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ASSOCIATION  BRETONNE 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


PROCÈS-VERBAUX 

DU  CONGRÈS  DE  QUIMPER 

(-1,  4,  5,  G,  7,  8,  9,  10,  Il  octobre  1858). 


SÉANCE  SOLENNELLE  D'OUVERTURE 

Commune  à  la  Classe  d’ Agriculture  et  à  la  Classe  d’ Archéologie. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMTE  DE  CAFFARELLI,  directeur. 

Dimanche,  3  octobre. 

Sommaire.  —  Ouverture  du  Congrès.  —  Discours  de  Msr  l’Évêque  de 
Quimper  et  de  Léon,  et  de  M.  de  la  Villemarqué,  di¬ 
recteur  de  la  Classe  d’ Archéologie. 

Depuis  plusieurs  jours,  S.  G.  Mgr  l’Évêque  de  Quimper  et  de 
Léon  avait  annoncé  qu’une  messe  du  Saint-Esprit  serait  célébrée 
dans  l’église  cathédrale  le  jour  de  l'ouverture  du  Congrès.  Tous  les 
membres  de  1’  \ssociation  Bretonne  présents  dans  la  ville  assistaient 
à  cet  office. 

Le  même  jour  à  une  heure,  époque  fixée  pour  la  séance  d’ouver¬ 
ture,  les  membres  de  cette  Association  prenaient  leurs  places  dans 
la  salle  principale  du  Palais-de-Justice,  que  M.  le  président  du 
siège  avait  bien  voulu  mettre  à  leur  disposition.  Ses  abords  avaient 
été  décorés  avec  soin.  La  salle  des  Pas-Perdus  était  ornée  d’écus- 
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sons  aux  armes  de  Bretagne  et  des  cinq  chels-lieux  de  ses  départe¬ 
ments,  et  d’échantillons  de  produits  agricoles  du  pays  symétrique¬ 
ment  disposés.  A  l’intérieur  étaient  appendus  de  nombreux  dra¬ 
peaux  appartenant  aux  diverses  communes  de  l’arrondissement. 

Au  bureau  siégeaient  M.  le  comte  Caffarelli,  directeur  de  l’Asso¬ 
ciation  Bretonne;  M.  le  préfet  du  Finistère,  Mgr  l’Évêque,  M.  le 
comte  01.  de  Sesmaisons,  M.  de  la  Villemarqué,  de  l’Institut,  direc¬ 
teur  de  la  Classe  d’ Archéologie  ;  les  membres  du  bureau  de  la 
Classe  d’ Agriculture,  et  M.  de  Keranflec’h,  secrétaire-général  de 
la  Classe  d’Archéologie.  On  remarquait  aussi  M  Se  maire  de 
Quimper,  les  principaux  fonctionnaires,  des  membres  de  la  magis¬ 
trature,  des  notabilités  de  la  contrée,  et  des  dames  svr  les  sièges 
voisins  du  bureau. 

Après  le  discours  prononcé  par  M.  le  comte  Caffarelli,  Msr  l'É¬ 
vêque,  répondant  à  quelques  mots  adressés  à  Sa  Grondeur  par 
M.  le  directeur  de  l’Association  Bretonne  en  l’invitant  en  son  nom 
à  occuper  l’un  des  fauteuils  de  la  présidence,  prend  la  parole  en 
ces  termes  : 

Messieurs, 

En  prenant  place  au  fauteuil  de  vôtre  présidence,  je  suis  d’au¬ 
tant  plus  sensible  à  cet  honneur,  qu’il  ne  m’est  pas  possible  de 
méconnaître  vos  intentions.  Je  n’ai  aucun  titre  personnel  pour  par¬ 
ticiper  à  vos  utiles  travaux;  vous  avez  donc  voulu  rendre  un  pieux 
hommage  à  l’Église  et  au  caractère  dont  elle  m’a  revêtu  ;  laissez- 
moi  avant  tout,  Messieurs,  vous  remercier  de  cette  grande  pensée. 

Invité  à  porter  la  parole  devant  une  réunion  d’hommes  si  éclairés 
et  distingués  par  leurs  travaux  divers,  que  pourrais-je  dire  qu’ils 
ne  fussent  capables  d’exprimer  beaucoup  mieux  que  moi? 

S’il  ne  m’est  pas  donné,  Messieurs,  de  partager  toutes  vos  con¬ 
naissances,  au  moins  je  suis  assuré  de  partager  tous  vos  sentiments 
et  vos  patriotiques  désirs.  Je  vous  félicite  du  boi?  exemple  que 
vous  donnez;  j’admire  sincèrement  le  zèle  avec  lequel  vous  aban¬ 
donnez  vos  intérêts  privés,  et  entreprenez  des  pérégrinations  aussi 
longues  que  dispendieuses,  pour  vous  rendre  utiles  aux  bons  habi¬ 
tants  des  campagnes,  dissiper  des  préjugés,  corriger  des  abus,  pro¬ 
pager  des  cultures  avantageuses,  travailler  enfin  de  toutes  ma¬ 
nières  au  bien-être  des  peuples  et  à  la  prospérité  du  pays.  Grâces 
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vous  soient  rendues,  Messieurs,  et  qu’il  plaise  à  Dieu  de  bénir  vos 
efforts  ! 

D’autres  apprécieront  les  services  que  vous  rendez  à  l’agricul¬ 
ture  :  pour  moi,  je  suis  frappé  surtout  du  bien  que  vous  faites  à  la 
société  et  à  la  religion.  Vos  savantes  recherches  puisent  de  pré¬ 
cieuses  leçons  dans  les  enseignements  du  passé.  On  ne  rajeunit 
point  un  homme  mùr  ou  un  grave  vieillard  en  lui  donnant  les 
hochets  et  les  puériles  allures  de  l'enfance;  on  ne  rajeunira  pas 
davantage  la  plus  illustre  des  nations  en  lui  faisant  abjurer  son 
passé  de  quatorze  siècles,  en  l’appelant  jeune  France ,  en  lui  don¬ 
nant  des  noms  vides  de  sens  et  en  la  précipitant  dans  un  aventu¬ 
reux  tourbidon  de  théories,  sinon  insensées,  du  moins  inexplorées 
encore.  Voilà  ce  que  vous  avez  parfaitement  compris.  Personne, 
sans  doute,  ne  vous  apprendra  que  les  nations  ne  sont  point  faites 

pc stationnaires,  que  leur  gloire  la  plus  légitime  consiste 

a  avant "i  toujours  avec  les  lumières  de  la  foi,  et  à  marcher  de 
progrès  eu  progrès  :  progrès  dans  l’agriculture,  progrès  dans  l'in¬ 
dustrie,  progrès  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  vertu,  dans 
la  charité,  dans  la  piété. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  et  d’honorables  travaux  révèlent  avec 
assez  d’éclat  vos  principes  sur  ce  point  important  ;  mais  vous  savez 
aussi  qu’il  faut  connaître  et  respecter  le  passé.  Vous  savez  que  l’ar¬ 
chitecte  n’élève  son  édiüce  qu’en  lui  creusant  de  profondes  fonda¬ 
tions  et  en  posant  successivement  ses  nouvelles  assises  sur  de  plus 
anciennes  qui  les  supporteront.  Vous  savez  que,  sauf  quelques 
exceptions  ruineuses,  ime  famille  n’arrive  à  l’opulence  que  quand 
plusieurs  générations  ont  conservé  et  augmenté  son  patrimoine. 
Vous  voulez  répéter  au  peuple  d’aujourd’hui  ce  que  l’on  criait  aux 
preux  en  leur  ouvrant  la  lice  dans  les  tournois  :  Vois  de  qui  tu  es 
fils  et  ne  forligne  pas  ! 

Oui,  Messieurs  vous  faites  une  œuvre  excellente  en  employant 
votre  science,  vos  talents  et  votre  influence  à  réhabiliter  des  idées 
précieuses,  des  choses  nécessaires,  des  faits  instructifs  et  des 
hommes  méritants,  couverts  pendant  trop  longtemps  d’un  mépris 
qui  serait  inexcusable,  si  l’on  ne  tenait  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  s’est  produit  et  de  l’ignorance  d’où  il  sortait. 
Cette  ignorance,  vous  en  rendrez  le  retour  impossible  :  vous  la 
remplacerez  par  d’éclatantes  lumières. 
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La  grande  bienveillance  que  je  rencontre  sur  tous  les  points  de 
ce  beau  diocèse  me  permet  de  parler  comme  si  j’étads  né  parmi 
vous,  et  de  me  considérer  comme  un  des  vôtres  :  franchement,  je 
crois  en  avoir  le  droit  !  Je  connais  votre  excellent  peuple  et  l’aime 
assez  pour  lui  dire  toutes  ses  vérités.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de 
m’étendre  sur  les  défauts  qu’on  pourrait  lui  reprocher;  mais  entre 
autres  qualités,  il  en  est  deux  admirables  qu’il  vous  appartient, 
Messieurs,  de  féconder,  de  développer  ;  et  vous  verrez  quels  fruits 
elles  produiront  sur  le  vieux  sol  de  la  Bretagne  !  Ce  qui  distingue 
surtout  les  Bretons,  c’est  le  bon  sens  et  la  persévérance.  Soyez 
persuadés,  Messieurs,  que  leur  jugement  droit  et  sur  leur  fera 
apprécier  vos  enseignements  si  dévoués,  et  que  leur  persévérance 
saura  en  profiter . 

Continuez,  Messieurs,  vos  travaux  ;  s’ils  sont  utiles  à  nos  champs, 
ils  ne  le  sont  pas  moins  à  nos  églises.  Partout  où  vous  passez,  la 
lumière  se  fait  :  vous  conservez  des  édifices  que  les  ravages  des 
temps  et  surtout  l’ignorance  des  hommes,  plus  destructive  encore 
que  les  révolutions  et  les  siècles,  allaient  faire  disparaître  ;  par 
vous,  l’art  chrétien,  mieux  connu,  se  trouve  glorifié  comme  il  le 
mérite. 

Vous  remplissez,  Messieurs,  une  belle  et  sainte  mission.  Pour¬ 
suivez  donc  vos  savantes  études  ;  vous  aurez  la  récompense  promise 
par  nos  livres  saints  :  Qui  docti  fuerint  fulgebunt  quasi  splendor 
firmamenti  ! 

Ne  vous  effrayez  pas  de  la  cupidité,  de  l’agiotage,  de  l’amour  du 
gain  qui  semblent  monter  de  tous  côtés  ;  vos  conquêtes  si  pures  et 
si  nobles  s’élèveront  au-dessus  de  cela,  et  resteront. 

Voyez  quel  courant  d’idées  vous  avez  introduit;  considérez  le 
bien  que  vous  avez  déjà  opéré;  il  est  immense.  Le  mouvement  civi¬ 
lisateur  qui  frappe  les  regards  les  moins  exercés,  et  qui  sera  la 
gloire  de  notre  époque,  vient  des  Sociétés  savantes  et  chrétiennes; 
la  vôtre  en  a  sa  bonne  part. 

M.  Th.  de  Pompery,  en  l’absence  de  M.  le  comte  de  Kergorlay, 
secrétaire-général  de  l’Association,  retrace  la  situation  agricole  du 
pays  en  signalant  les  progrès  que  la  culture  y  a  faits  depuis  un 
certain  nombre  d’années.  M.  P.  Le  Guay,  trésorier  de  la  même 
Association,  rend  compte  de  sa  position  financière.  La  parole  est 
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ensuite  donnée  à  M.  de  la  Villemarqué,  directeur  de  la  Classe  d’Ar- 
chéologie,  qui  s’exprime  en  ces  termes  : 


Monseigneur’,  Messieurs, 

Ce  mois  ramène  chaque  année,  avec  les  fruits  de  l’automne,  une 
fête  non  moins  féconde  en  fruits  encore  plus  précieux.  L’agricul¬ 
ture  y  expose  ses  gerbes,  la  science  y  rouvre  ses  livres,  les  cœurs 
y  appo;  ient  la  joie.  La  joie!  mes  chers  compatriotes,  comment  ne 
bnlw,  ait-elh  pas  ici  dans  tous  les  yeux  et  sur  tous  les  visages? 
Nous  sommes  en  famille.  C’est  au  foyer  paternel,  je  puis  le  dire, 
c’est  au  cœur  même  du  pays  breton  que  nous  nous  trouvons  réu¬ 
nis,  et  aux  causes  ordinaires  qui  concourent  à  donner  du  charme 
à  nos  Congrès  et  à  nous  les  faire  aimer,  s’en  joint  une  nouvelle  : 
nous  assisterons  à  une  cérémonie  qui  couronnera  des  vœux  que 
nous  formions  depuis  longtemps. 

Mais,  pour  chanter  notre  réunion  dans  la  capitale  de  la  Cor¬ 
nouaille,  où  est  le  poète  dont  M.  de  Chàteaubriand  prédisait  la 
mission  en  m’écrivant  un  jour  :  «  11  chantera  ces  bois  de  notre 

«  Bretagne  que  je  n’ai  fait  que  traverser .  »  où  est  celui  qui 

joignait  à  une  éme  si  tendre  un  accent  si  mâle  et  si  franc?  Celui 
qui  a  retrouvé,  dans  les  fibres  mêmes  de  son  cœur,  les  cordes 
brisées  de  la  harpe  des  anciens  bardes?  Où  est  notre  poète  natio- 
ual?  Hélas!  nous  ne  le  verrons  plus  saluer  cette  ville  hospitalière, 
nous  ne  l’entendrons  plus  lui  dire  : 

«  O  perle  de  l’Odel,  fille  du  roi  Grallon, 

«  Qui  de  saint  Corentin  portes  aussi  le  nom, 

«  Réjouis-toi,  Quimper,  dans  tes  vieilles  murailles!  • 

Messieurs,  nVtristons  pas  cette  fête  par  des  larmes;  parlons  de 
ceux  que  Brizeux.  a  aimés,  de  ceux  qu’il  est  allé  rejoindre,  selon 
ses  propres  expressions  : 

«  Dans  une  autre  Bretagne,  en  des  inondes  meilleurs.  » 

«  Il  y  a  deux  mois,  assis  à  la  pointe  de  Cornouaille,  j'assistais  à 
un  grand  spectacle.  Une  escadre  entrait  dans  la  rade  de  Brest, 
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étincelante  des  feux  du  soleil.  En  tête  s’avançait,  au  bruit  du  canon, 
le  vaisseau  la  Bretagne,  et  de  la  ville,  comme  du  port,  comme  de 
tous  les  forts  du  rivage,  trente  mille  marins  saluaient  du  geste  et 
de  la  voix  le  second  Empereur  des  Français  qui  ait  visité  l’Ar¬ 
morique. 

Quiconque  eût  été  assis,  il  y  a  quatorze  siè  .'les,  au  bord  du  même 
rivage,  eut  été  témoin  d’un  spectacle  bien  différent.  Par  un  ciel 
sombre  et  pluvieux,  une  flotille  arrivait  de  llle  de  Bretagne,  et  on 
entendait  monter  vers  le  ciel,  à  travers  les  cordages,  ce  chant 
lugubre  du  Psalmiste  :  «  Vous  nous  avez  livrés,  Seigneur,  comme 
«  les  brebis  pour  un  festin,  et  vous  nous  avez  dispersés  parmi  les 
«  nations.  »  Le  commandant  de  cette  flotille  s’appelait  Grad  Latin, 
nom  qui,  dans  la  langue  de  son  clan,  signifiait  rempli  de,  grâce ,  et 
il  le  justifiait,  selon  la  tradition,  par  une  beauté  incomparable. 
Présage  heureux!  Un  ange  avait  donné  ce  nom  à  la  Vierge  immor¬ 
telle  dont  le  sourire  sèche  les  larmes,  et  qui  est,  on  l’a  dit  :  «  la 
divinité  de  l’innocence,  de  la  faiblesse  et  du  malheur.  » 

Consolateur  armé  des  faibles  et  des  malheureux,  Gradlon  vint 
aborder  avec  ses  compagnons  au  confluent  de  l’Odet  et  du  Steir, 
et  y  jeta  les  fondements  de  la  capitale  de  la  Cornouaille.  La  religion 
lui  prêta  son  appui  comme  à  tous  les  rois  fondateurs.  Dans  le  voi¬ 
sinage  vivait  solitairement  un  saint  prêtre,  parti  lui-même  de  l’îlc 
des  Bretons.  Les  émigrés  le  choisirent  pour  leur  chef  ecclésias¬ 
tique,  et  leur  roi  lui  donna  sa  propre  demeure  pour  la  convertir 
en  église. 

Peu  à  peu  les  larmes  de  l’exil  cessèrent  de  couler;  la  patrie  n’é¬ 
tait  plus  perdue,  elle  était  retrouvée.  Avec  la  prospérité,  de  nou¬ 
velles  villes  furent  fondées,  l’unc  au  bord  de  l’Avon,  qui  est  main¬ 
tenant  Châteaulin;  l’autre  au  confluent  de  l’Izole  et  de  l’Ellé.  La 
gloire  vint  à  son  tour  :  des  barbares  païens  de  race  germanique, 
ayant  à  leur  tète  cinq  de  leurs  fameux  rois  de  mer,  avaient  fait 
une  descente  sur  le  territoire  des  Nantais,  et  menaçaient  la  ville 
et  toute  l’Amoriquc.  Elu,  on  le  croit,  généralissime  des  Bretons  et 
Armoricains  confédérés,  Gradlon  attaqua  les  envahisseurs,  et  par 
la  mort  de  leurs  rois,  la  prise  de  leurs  vaisseaux  et  le  gain  de  plu¬ 
sieurs  batailles,  il  fit  reculer  de  trois  siècles  les  invasions  barbares. 
Après  cette  victoire,  vous  le  savez,  le  défenseur  de  l’Armorique 
fut  appelé  Gradlon-Meur,  c’est-à-dire  Gradlon-lc-Grand,  et  les  rois 
Mérovingiens,  qui  s’entendaient  en  héroïsme,  nouèrent  avec  lui  de 
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rapports  de  voisinage  et  d’amitié.  Depuis  ce  jour  aussi,  les  nou¬ 
veaux  venus  de  l’ile  de  Bretagne,  en  apercevant  nos  rivages,  n’en¬ 
tonnèrent  plus  le  chant  de  la  tristesse,  mais  ce  chant  de  triomphe 
que  nous  a  conservé  un  cartulaire  gallois  : 

«  Salut,  florissante  contrée,  contrée  triomphante,  puissante  par  les  armes, 
•  victorieuse  Armorique,  salut! 

«  Nulle  n’est  plus  célébrée  que  loi  par  ceux  qui  chantent  les  louanges 
«  des  guerriers  vaillants 

«  A  une  mère  bretonne  tu  dois  le  jour,  tu  dois  l’instruction  à  une  mère 
«  bretonne  :  la  victoire  te  suit  partout!  (1)  » 

es  ;  cccnts  de  reconnaissance  et  de  joie  sortaient  en  même 
temps  du  cœur  des  hardes  d’Armorique  dont  Gradlon  était  le  pro¬ 
tecteur;  iis  retentissaient  des  forêts  à  la  mer,  dans  les  assemblées, 
dans  les  festins,  sur  les  chemins,  sous  tous  les  toits,  dans  la  cabane 
des  pasteurs  comme  dans  la  salle  des  guerriers,  fatiguant  les  cordes 
sonores  de  la  harpe  nationale;  ils  se  transmirent  des  aïeux  aux 
enfants,  sous  différents  symboles  touchants  et  poétiques;  ils  inspi¬ 
rèrent  la  légeade  qui  fit  de  Gradlon  le  compagnon  d’immortalité 
d’Arthur;  ils  se  traduisirent  en  granit  pour  durer  à  jamais  avec  la 
race  de  granit;  et  tandis  que  la  piété  des  Bretons  plaçait  dans  la 
cathédrale  de  Quimper  le  saint  coopérateur  du  héros,  ils  élevaient 
à  l’entrée  di  temple,  pour  en  garder  les  abords,  leur  grand  ch^cf 
de  guerre  couronné  ;  ils  l’élevaient  sur  son  cheval  de  bataille  et 
de  victoire,  comme  d’autres  Bretons  avaient  mis  Arthur  au  fronton 
d’une  église,  comme  les  Français  du  Midi  avaient  représenté  Rol¬ 
land  sur  le  portail  d’une  cathédrale.  Au  vainqueur  des  hommes 
du  Nord  la  reconnaissance  populaire  rendait  les  mêmes  honneurs 
qu’au  vainqueur  des  Saxons  et  qu’au  vainqueur  des  Sarrasins,  et 
c’était  justice;  Gradlon  représentait  aussi  bien  qu’ Arthur  et  que 
Rolland  la  civilisation  triomphant  de  la  barbarie. 

Aujourd’hui,  Messieurs,  les  sentiments  généreux  des  pères  sont 
encore,  grâce  à  Dieu,  partagés  par  les  fils. 

Le  souvenir  des  bienfaits  demeure  dans  le  cœur  des  Bretons 
comme  le  coin  d’acier  dans  le  cœur  du  chêne;  le  temps  peut  bien 
abattre  le  chêne,  mais  n’en  peut  arracher  le  fer.  Il  en  sera  ce  que 


(1)  Cambro-British  Saints,  p.  169. 
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Dieu  voudra  de  la  noble  race  qui  a  donné  au  monde  et  au  ciel 
tant  d’âmes  héroïques;  mais  aussi  longtemps  qu’un  soiiffle  lui  res¬ 
tera,  ce  souffle  sera  pour  les  hommes  qui  ont  usé  leur  vie  à  la 
servir  et  à  l’aimer. 

Il  l’a  bien  prouvé,  l’évèque  simplement  grand  que  son  digne 
successeur  ne  nous  fait  pas  oublier.  Voyant  inachevées,  après  plu¬ 
sieurs  siècles,  les  tours  bâties  en  l’honneur  du  patron  de  la  Cor¬ 
nouaille,  Monseigneur  Graveran  disait  avec  tristesse,  en  les  mon¬ 
trant  à  son  architecte  qui  lui  parlait  de  réparations  à  faire  à  la 
demeure  épiscopale  :  «  Mon  ami,  ne  me  parlez  pas  de  ma  demeure, 
«  mais  des  flèches  de  cette  église.  »  Et  l’architecte,  liomm  de  cœur 
autant  que  de  talent,  entreprit  ces  deux  tours,  rivales  des  plus 
belles  de  France;  ces  tours,  que  de  son  lit  de  mort  notre  botf 
prélat  regardait  s’élever  avec  tant  d’amour,  et  vers  lesquelles 
maintenant,  pour  nous  bénir,  il  se  penche  du  haut  da  ciel;  ces 
tours  que  le  pauvre  mendiant,  qui  a  offert  pour  les  bitir  son  sou 
pieux  et  patriotique,  peut  saluer  de  loin  en  disant  avec  vérité  :  Et 
moi  aussi  j’ai  mis  là  ma  petite  pierre  à  la  gloire  d<‘,  saint  Coren- 
tin  !... 

Monseigneur,  en  montant  sur  le  siège  des  évoques  de  Cor¬ 
nouaille,  vous  avez  adopté  des  œuvres  qui  sont  le  charme  des  yeux 
et  le  bonheur  du  cœur  de  vos  diocésains.  En  devenant  Breton,  en 
devenant  le  pasteur  d’un  peuple  qui  donne  à  la  Fiance  les  meil- 

i 

tenrs  soldats  de  notre  vaillante  armée,  vous  ne  pouvez  oublier  le 
premier  soldat  du  pays  ! 

Grâce  à  vous,  Monseigneur,  grâce  au  patriotisme  ?ornouaillais, 
srrâce  au  concours  de  M.  le  Préfet  du  Finistère  et  au  zèle  intelli- 

O 

gent  d’une  commission  dirigée  par  M.  le  Président  honoraire  de 
l’Association  Bretonne  toujours  si  dévoué;  grâce  à  deux  artistes 
bretons  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  leurs  savants  et  ingénieux 
ciseaux,  notre  vieux  roi  va  reprendre  sur  son  piédestal  séculaire  la 
place  qu’il  a  conservée  dans  nos  cœurs. 

Que  Votre  Grandeur,  que  chacune  des  personnes  qui  l’ont  si  bien 
secondée,  daigne  agréer  nos  remerciements!  Nous  ne  cesserons 
jamais  d’honorer  ceux  qui  honorent  les  héros  de  notre  culte  et  de 
notre  pays! 

Avant  de  finir,  Messieurs  et  Chers  Confrères,  je  dois  répondre  à 
une  pensée  qui  vous  préoccupe  certainement.  Vous  vous  attendiez 
à  trouver  ici  des  étrangers  distingués  ou,  pour  mieux  dire,  des 
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compatriotes,  des  Bretons  du  pays  de  Galles.  Ils  voulaient  nous 
apporter,  avec  le  tribut  de  leurs  lumières,  le  gage  d’une  sympathie 
que  ni  le  temps  ni  l’espace  n’ont  pu  refroidir.  Nous  nous  faisions 
un  bonheur  de  les  voir  fêter  avec  nous  un  fils  de  leur  terre  natale, 
qui  va  de  nouveau  régner  sur  nous  en  ne  cessant  pas  d’avoir  les 
yeux  tournés,  comme. les  nôtres,  vers  leurs  rivages  fraternels.  Une 
lettre  écrite  à  M.  le  Directeur  de  l’Association  Bretonne  par  le  très- 
révérend  lord  évêque  gallois  de  Saint-Asaph,  nous  force  de 
renoncer  à  notre  espoir. 

Des  circonstances  fortuites  et  tout  à  fait  indépendantes  de  la 
volonté  des  membres  de  la  députation  Cambrienne  les  empêchent 
d’exécuter  leur  projet  pour  cette  année. 

L’an  prochain,  Messieurs,  ces  empêchements  n’existeront  plus,  et 
nous  pouvons  espérer  voir  à  notre  Congrès,  non-seulement  les 
Bretons  de  la  Cambrie,  mais  encore  nos  frères  de  la  Cornouaille 
insulaire  et  môme  nos  cousins  d’Écossc  et  d’Irlande.  La  réunion 
représentera  ainsi,  au  lieu  des  deux  seules  branches  armoricaine  et 
galloise  de  la  famille  celtique,  notre  nation  tout  entière.  Alors,  par 
un  phénomène  vraiment  inouï  dans  l’histoire  des  races  humaines, 
se  réalisera  une  prédiction  audacieuse  que  fit,  il  y  a  douze  cents 
ans,  un  barde  des  peuples  Bretons  : 

«  Un  jour  en  Armorique,  dit-il,  les  Irlandais  et  les  Écossais, 
«  les  Cambriens,  les  Cornouaillais  et  les  Armoricains  s’associe- 
«  ront  par  une  ferme  alliance,  soçiabunt  fœdere  firmo.  Ce  jour-là, 
«  les  montagnes  désolées  de  Cambrie  en  tressailleront  d’allé- 
«  grosse!  Les  fontaines  taries  d’Armorique  en  jailliront  de  bon- 
«  heur!  Les  chênes  dépouillés  de  Cornouaille  en  reverdiront  de 
«  joie!  (1)  )> 

Magnifique  Congrès,  Messieurs,  Congrès  national  et  archéolo¬ 
gique  à  la  fois!  Je  vous  y  donne  rendez-vous. 

Après  ce  discours,  M.  le  comte  Caffarelli  donne  lecture  de  la 
lettre  de  Sa  Seigneurie  l’Évêque  de  Saint-Asaph  à  l’Association 
Bretonne,  à  laquelle  M.  de  la  Villemarqué  vient  de  faire  allu¬ 
sion  . 

(1)  Die  sagen  von  Mcrdhin,  p.  22  et  301. 


20i 


BULLETIN  ARCHEOLOGIQUE 


Au  Palais  épiscopal  de  Saint-Àsaph,  15  septembre  1858. 


Monsieur, 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre 
du  22  mai  1858,  laquelle  nous  a  été  communiquée  à  la  session  de 
notre  Association  le  2  de  ce  mois. 

C’était  la  première  occasion  pour  l’Association  d’en  prendre 
connaissance  officielle  et  formelle. 

L’Association  m’a  chargé,  à  l’unanimité  des  voix,  de  vous  expri¬ 
mer  la  grande  satisfaction  avec  laquelle  elle  a  accueilli  cette  invi¬ 
tation  si  flatteuse,  si  fraternelle,  et  de  vous  assurer  que  rien  ne  la 
touche  de  plus  près  que  de  se  montrer  digne  de  l’honneur  que  vous 
lui  avez  fait. 

Malheureusement,  nous  nous  trouvons  pour  le  moment  dans 
l’impossibilité  complète  de  nommer  une  députation  assez  nom¬ 
breuse,  assez  importante  pour  nous  représenter  d’une  manière  con¬ 
venable  auprès  de  l’Association  Bretonne,  et  puisque  nous  tenons 
beaucoup  à  l’honneur  de  coopérer  avec  nos  frères  Bretons  d’une 
manière  permanente  et  telle  que  la  science  archéologique  le 
demande,  il  a  été  décidé  que  pour  cette  année-ci  nous  nous 
abstiendrions,  quoique  à  regret,  de  nous  présenter  au  Congrès 
Breton,  mais  que  l’année  prochaine  nous  essaierions  d’organiser 
une  députation  digne  des  deux  Sociétés,  une  députation  qui  saurait 
poser  les  hases  d’un  système  permanent  et  étendu  de  coopération 
la  plus  complète,  la  plus  fraternelle. 

Nous  avons  chargé  un  des  secrétaires  de  l’Association  de  vous 
adresser  un  exposé  des  motifs  plus  détaillés  sur  ce  sujet,  et  nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  lui  accorder  l’interprétation  la  plus 
favorable. 

Agréez,  Monsieur,  l’assurance  du  très-profond  respect  avec  lequel 
j’ai  l'honneur  de  me  souscrire  votre  serviteur  très-humble, 

Thomas  Vowle  Saint-Asaph, 

Président  de  V Association  Archéologique  Cambrienne. 

A  M.  le  comte  CalTarelli,  directeur  de  l’Association  Bretonne,  député  au 
Corps-Législatif. 
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M.  le  Directeur  annonce  ensuite  que  les  scrutins  vont  s'ouvrir  ■ 
pour  la  nomination  d’un  président,  de  quatre  vice-presidents  et  de 
quatre  secrétaires  de  la  Classe  d’ Agriculture.  M.  le  baron  Richard, 
préfet  du  Finistère,  est  élu  président  du  Congrès;  MM.  Legall, 
Porquier,  Liazard  et  Briot,  sont  nommés  vice-présidents;  MM.  de 
Pompery,  de  Champagny,  Rabot  et  de  Saisy,  sont  nommés  secré¬ 
taires. 

La  même  opération  pour  la  Classe  d’ Archéologie  est  renvoyée  à 
la  séance  qui  sera  tenue  demain  matin,  à  huit  heures. 


Lun  des  Secrétaires  de  la  Classe  d’ Archéologie, 


Cu.  de  Keranflec’b  . 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


PREMIÈRE  SÉANCE. 


r RÉSIDENCE  DE  M.  LE  Vte  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ. 

m.  de  keranflec’h,  secrétaire. 

Lundi  matin  4  octobre. 


Sommaire.  —  Élection  du  bureau.  —  Lecture  du  programme  et  classement 
des  questions. 

Il  est  procédé  à  la  formation  du  bureau  pour  la  durée  du  Con¬ 
grès;  le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

M.  le  cte  de  Carné. 

MM.  Bizeul, 

Saullaï  de  Lustre, 

Bigot, 

Lallemant. 

MM.  Goupil, 

L’abbé  Seznec, 

Edouard  Vallin, 

Le  Joyaut. 

J'aurais  cru,  dit  M.  le  Directeur  de  la  Classe  d’Archéologie,  de¬ 
voir  vous  proposer  de  nommer  par  acclamation  aux  honneurs  de 
la  présidence  Mgr  l’Évêque  et  M.  le  Préfet,  si  ces  titres  ne  leur 
avaient  pas  été  conférés  hier  en  assemblée  générale  de  l’Associa¬ 
tion  Bretonne. 

Après  les  élections,  M.  le  Président,  prenant  place  au  fauteuil, 
après  quelques  mots  de  remerciements  adressés  aux  membres  de 


Président 


Vice-Présidents 


Secrétaires 
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la  réunion  pour  la  marque  de  distinction  qu’il  tient  de  leurs  suf¬ 
frages,  donne  lecture  des  questions  du  programme  : 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  ARCHÉOLOGIE. 

4 .  Décrire  les  antiquités  celtiques  conservées  dans  les  différentes 
collections  publiques  ou  particulières  de  la  Bretagne,  du  pays  de 
Galles,  de  l’Irlande  et  de  l’Écosse. 

2.  Signaler  et  décrire  les  divers  monuments  de  pierre,  avec  ou 
sans  inscriptions,  élevés  en  Bretagne  du  v?  au  xie  siècle,  et  que 
l’on  croit  avoir  marqué  les  sépultures  des  anciens  Bretons.  —  Les 
comparer  avec  les  antiquités  du  même  genre  découvertes  en  Écosse, 
en  Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles. 

5.  Rechercher  les  caractères  distinctifs  qui  permettent  de  déter¬ 
miner  l’âge  des  croix  de  pierre  élevées  en  Bretagne  depuis  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  foi  chrétienne  jusqu’à  la  renaissance. 

4.  Décrire  les  plus  anciennes  cloches  existant  en  Bretagne  ;  les 
comparer  à  celles  qui  ont  été  signalées  en  Irlande,  en  Écosse  et 
dans  le  pays  de  Galles. 

5.  Décrire  et  dater  les  clochers  les  plus  remarquables  du  dépar¬ 
tement  du  Finistère,  en  les  classant  d’après  les  différents  types 
qu’ils  présentent. 

6.  Dresser  un  catalogue  descriptif  des  cloîtres,  salles  capitulaires, 
réfectoires,  et  en  général  des  constructions  monastiques  autres  que 
les  églises  existant  en  Bretagne. 

7.  Énumérer  les  fontaines  les  plus  curieuses  ou  les  plus  célèbres 
des  deux  Bretagnes;  en  présenter  la  description  et  l’histoire. 

8.  Réunir  les  documents  relatifs  à  la  construction  de  la  cathé¬ 
drale  de  Quimper,  aux  anciennes  fortifications  de  la  même  ville,  et 
à  sa  topographie  pendant  le  moyen  âge. 

9.  Recueillir  les  inscriptions  de  l’antiquité,  du  moyen  âge  et  de 
la  renaissance  existant  eu  Bretagne,  et  particulièrement  dans  le 
Finistère. 


DEUXIÈME  PARTIE.  —  HISTOIRE. 

40.  Examen  critique  des  diverses  opinions  émises  au  sujet  des 
Corisopiti, 
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11.  Déterminer  le  temps  où  a  vécu  le  roi  Grallon,  les  bornes  de 
sa  domination  et  le  caractère  de  son  rôle  historique. 

12.  L’étude  comparée  des  plus  anciennes  traditions  populaires 
d’Irlande,  d’Écosse,  du  pays  de  Galles  et  de  l’Armorique  donne-t- 
elle,  au  point  de  vue  ethnographique,  des  résultats  semblables  à 
ceux  que  fournit  l’étude  comparative  des  idiomes  celtiques? 

15.  Les  anciens  idiomes  parlés  dans  l’ile  de  Bretagne  avant  l’in¬ 
vasion  saxonne  ont-ils  concouru  à  la  formation  de  la  langue  an¬ 
glaise,  et  dans  quelle  proportion?  —  Apprécier  à  un  point  de  vue 
analogue  l’influence  de  l’élément  gaulois  sur  la  formation  de  la 
langue  française. 

14.  Exposer  la  composition  du  comté  de  Cornouailles;  en  décrire 
les  principales  seigneuries,  notamment  l’ancien  flef  épiscopal. 

15.  Dresser  le  pouillé  ou  catalogue  des  bénéfices  desservis  an¬ 
ciennement  sur  le  territoire  qui  forme  aujourd’hui  le  département 
du  Finistère. 

16.  Rassembler  les  documents  concernant  l’histoire  des  écoles  en 
Bretagne  du  xie  siècle  à  la  fin  du  xvie. 

17.  Indiquer,  parmi  les  recueils  de  documents  et  les  ouvrages 
publiés  en  Angleterre,  ceux  qui  pourraient  être  consultés  avec  le 
plus  de  fruit  sur  l’histoire  des  deux  Bretagnes. 

18.  Quelle  est  la  valeur  des  travaux  auxquels  a  donné  lieu  jus¬ 
qu’à  ce  jour  l’histoire  du  culte  de  la  Sainte  Vierge  dans  les  dio¬ 
cèses  de  Cornouailles  et  de  Léon?  Que  reste-il  à  faire  pour  les 
compléter? 

19.  Recueillir  les  documents  relatifs  à  l’histoire  de  l’agriculture 
et  du  commerce  en  Bretagne. 

20.  Quel  a  été  le  véritable  caractère  des  soulèvemeuts  et  des 
troubles  qui  ont  agité  la  Bretagne  du  xvie  au  xvnie  siècle?  Faut-il, 
avec  plusieurs  écrivains,  leur  assigner  pour  mobile  la  pensée  de 
se  soustraire  à  la  domination  française? 

Après  avoir  conféré  sur  l’ordre  à  suivre  dans  la  discussion  de 
ces  diverses  questions,  elles  sont  distribuées  par  séance  de  la  ma¬ 
nière  ci-après  : 

Lundi  soir.  —  Questions  1,  5  et  14. 

Mardi  matin.  —  Questions  2  et  10. 

Mardi  soir.  —  Questions  11  et  12. 

Mercredi  matin.  —  Questions  7  et  17. 
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Mercredi  soir.  —  Questions  4  et  8. 

Vendredi  matin.  —  Question  9. 

Vendredi  soir,  —  Question  13. 

Samedi  matin  —  Question  19. 

Samedi  soir.  — -  Questions  5  et  20. 

Il  est  entendu  que  les  questions  6,  15,  16,  18  et  19  sont  réser¬ 
vées,  à  moins  que  les  circonstances  ne  viennent  offrir  des  facilités 
de  les  aborder  pendant  la  durée  de  cette  session. 

En  levant  la  séance  à  dix  heures,  M.  le  President  annonce  que 
les  réunions  du  matin,  pour  la  Classe  d’ Archéologie,  auront  lieu 
dans  cette  salle  des  audiences  civiles  du  Tribunal,  à  huit  heures; 
celles  du  soir,  dans  la  salle  des  Assises,  à  sept  heures,  et  que  les 
personnes  étrangères  à  l’Association  Bretonne  seront  admises  aux 
séances  de  mardi,  de  samedi  et  de  dimanche  soir. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


L'un  des  Secrétaires  de  la  Classe  dJ Archéologie, 


Gocrn.. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


DEUXIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  COMTE  DE  CARNÉ. 
m.  gouhl,  secrétaire. 

Lundi  4  octobre  1859,  au  soir. 

Sommaire.  —  Circonscription  féodale  de  l’ancien  comté  de  Cornouaille  et  du 
fief  épiscopal.  —  Antiquités  celtiques  subsistantes  de  la 
Bretagne  armoricaine  et  de  la  Bretagne  insulaire. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’examen  de  la  question  14e  du  pro¬ 
gramme,  ainsi  conçue  :  «  Exposer  la  composition  du  comté  de 
Cornouaille  et  décrire  ses  principales  seigneuries,  notamment  l’an¬ 
cien  fief  épiscopal.  » 

La  parole  est  donnée  à  M.  de  Blois. 

Je  ne  saurais,  dit-il, -aborder  l’énumération  de  tous  les  fiefs  qui 

s’étageaient  dans  cette  région  sans  lasser  votre  attention  par  de 

fastidieux  détails.  Je  me  bornerai  donc  à  vous  entretenir  des 

seigneuries  que  leurs  privilèges  classaient  aux  premiers  rangs  dans  - 
« 

l’échelle  de  la  féodalité.  Dans  ce  pays,  l’on  comptait  environ  deux 
cents  paroisses  sur  lesquelles  s’étendaient  près  de  cent  hautes 
justices.  -Celles  de  la  Cornouaille  proprement  dite  relevaient  des 
sièges  royaux  de  Quimper,  Concarneau,  Châteaulin,  Gourin,  Châ- 
teauneuf-du-Faou  et  Quimperlé.  Celles  de  la  Cornouaille  orientale, 
qui  formait  autrefois  le  pays  ou  comté  de  Poher ,  se  rattachaient  pour 
la  plupart  à  la  juridiction  royale  de  Carhaix  ;  les  autres  avaient 
fini  par  être  annexées  à  des  sièges  établis  dans  les  diocèses  de 
Saint-Brieuc. 

Juridiction  royale  et  présidiale  de  Quimper.  —  Son  territoire 
comprenait  le  fief  épiscopal  ou  des  Regaires  ( regalia  episcopi ),  la 
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baronnie  du  Pont-l’Abbé,  la  baronnie  de  Pont-Croix,  celle  de  Nevet 
et  la  seigneurie  du  Quemenet;  nous  ne  parlons  pas  des  paroisses 
disséminées  dans  lesquelles  le  roi  avait  des  mouvances  en  proche 
fief.  La  juridiction  des  regaires  embrassait  la  ville  close  de  Quim¬ 
per,  partie  de  ses  faubourgs,  partie  des  paroisses  de  Kerfuntuu, 
Cuzon,  Ergué-Armel  et  Ergué-Gabéric,  limitrophes  de  cette  cité,  et 
la  châtellenie  de  Coray  ;  elle  avait  aussi  des  droits  épars  dans  les 
paroisses  de  Scacr,  Bannalec,  Moëlan  et.  Concarneau;  dans  le  Cap- 
Sizun,  dans  le  pays  de  Crozon  et  dans  les  environs  de  Plevben. 

La  baronnie  du  Pont-l’Abbé  dominait  les  neuf  paroisses  qui  envi¬ 
ronnent  la  ville  de  ce  nom  et  étendait  scs  mouvances  sur  quelques 
portions  de  paroisses  plus  éloignées.  On  sait  que  les  seigneurs  de 
ce  fief  considérable  prétendaient  la  faire  compter  au  nombre  des 
hautes  baronnies  de  la  Bretagne. 

La  baronnie  de  Pont-Croix,  qui  a  longtemps  appartenu  à  la  maison 
de  Rosmadec,  s’étendait  vers  le  Cap-Sizun,  où  le  roi  et  quelques 
seigneurs  particuliers  possédaient  une  partie  des  mouvances.  Elle 
ne  formait  pas  un  arrondissement  compact  comme  celle  du  Pont- 
l’Abbé.  La  seigneurie  de  Nevet,  dont  le  château  était  situé  dans  la 
paroisse  de  Plogonnec,  s’étendait  de  ce  quartier  vers  le  Cap-Sizun. 

Le  fief  du  Quémenet,  composé  du  territoire  qui  s’étendait  entre- 
la  ville  de  Quimper  et  les  baronnies  de  Pont-Croix  et  du  Pont- 
l’Abbé,  n’avait  pas  de  siège  ou  lieu  dominant,  ce  qui  rend  assez 
probable  l’opinion  que  cette  haute  justice  s’était  constituée  sur  des 
démembrements  de  ces  baronnies. 

Nous  citerons  aussi  parmi  les  seigneuries  moins  importantes  de 
ce  même  ressort  celles  de  Coetanfao  et  Pratanraz,  en  Penhars;  du 
Hilgui,  en  Plogastel-Saint-Germain,  de  Kerharo  et  du  Guilguiûn. 
en  Landudec;  celle  du  Prieuré  de  l’isle  Tristan,  en  Ploaré;  du 
Vieux-Châtel  et  Coetannezre,  en  Plonevez-Porzay,  et  celle  de  la 
Chàteigneraie,  de  Quellevain  et  des  Salles,  en  Briec.. 

La  petite  sénéchaussée  de  Concarneau ,  dont  le  ressort  occupait  le 
pays  compris  entre  l’Odet  et  l’anse  de  Belon,  avait  pour  principaux 
fiefs  Bodigno  et  Le  Mur,  dans  le  quartier  de  Fouesnant;  le  Henan, 
Coetconq  et  Kergunus,  près  de  Pontaven;  Coetcanton  et  Coetlorec, 
près  de  Rosporden,  et  en  tirant  vers  Scaer,  Trévalot  et  Treanna. 

Quoique  le  siège  royal  de  Quimperlé  relevât  de  la  juridiction 
présidiale  de  Vannes  à  cause  d’une  grande  partie  de  ses  mouvances 
situées  dans  le  Vannetais,  il  recevait  les  appels  de  plusieurs  jus- 
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tices  établies,  comme  la  ville  de  Quimperlé  elle-même,  sur  le  ter¬ 
ritoire  de  la  Cornouaille.  Ces  fiefs  étaient  celui  de  l’abbaye  de 
Sainte-Croix  dont  dépendaient  la  ville  close  et  ses  environs,  le  fief 
de  l’abbaye  de  Saint-Maurice-de-Carnoet,  le  fief  de  la  Porte-Neuve, 
en  Riec,  et  le  fief  de  Quimerch,  en  Bannalec. 

Sénéchaussée  royale  de  Châteaulin.  —  Son  ressort,  fort  étendu, 
était  délimité  au  Nord  par  les  seigneuries  de  Daoulas  et  d’Irvillac, 
et  à  l’Ouest  par  celle  de  Crozon  qui,  par  privilège  spécial, 
relevaient  du  siège  de  Quiraper,  quoiqu’elles  en  fussent  complète¬ 
ment  isolées. 

11  embrassait  le  pays  de  Porzay  où  nous  rencontrons  le  fief  de 
l’antique  abbaye  de  Landevenec  dont  dépendaient  les  paroisses 
voisines  de  ce  monastère  et  la  juridiction  de  Locronan  attachée  au 
prieuré  de  ce  nom,  l’un  des  membres  de  l’abbaye  de  Quimperlé  et 
d’autres  seigneuries  telles  que  celles  de  Juch,  de  Lezarscoët,  de 
Guengat,  Kervern,  le  Plessis-Porzay,  Pontez,  Kérijuinic,  Lescus  et 
le  Rible. 

Sur  la  rive  droite  de  l’une  existait  le  fief  du  prieuré  de  Château- 
lin,  membre  de  l’abbaye  de  Landevenec,  sur  les  dépendances  du¬ 
quel  s’est  assise  la  ville  moderne  de  ce  nom  ;  le  fief  de  Trésiguidy 
et  la  vicomté,  depuis  marquisat,  du  Faou  C’était  le  plus  vaste  de 
cette  sénéchaussée  royale;  il  s’étendait  depuis  le  golfe  de  Brest  qui 
baigne  le  canton  du  Faou  jusqu’aux  extrémités  de  la  paroisse  de 
Braspartz;  mais  quelques  parties  de  ce  terrain  formaient  la  sei¬ 
gneurie  du  Parc,  en  Rosnohen,  qui  était  un  ramage  de  cette 
ancienne  vicomté. 

Le  surnom  du  Faou ,  donné  à  la  ville  de  Châteauneuf,  siège  de 
l’une  des  sénéchaussées  royales  que  nous  avons  nommées  et  dont 
nous  allons  nous  occuper  maintenant,  indique  assez  que  l’ancien 
domaine  des  vicomtes  du  Faou  s’était  étendu  naguère  jusqu’auprès 
du  pays  de  Poher  et  de  Landeleau.  La  juridiction  royale  de  Châ¬ 
teauneuf,  à  laquelle  l’annexion  des  châtellenies  de  Huelgoët  vint 
donner  quelqu’impor tance  dans  le  cours  du  xvie  siècle,  comprenait 
les  seigneuries  de  Châteaugal,  du  Grannec  et  du  Rusquet.  Chà- 
teaugal,  en  Landeleau,  était  le  domaine  du  marquis  de  Mezle,  de  la 
maison  du  Chàtel,  citée  dans  les  chants  populaires  de  la  Bretagne 
comme  l’époux  de  l’intéressante  héritière  de  Keroulas.  Le  Grannec 
fut  avant  l’île  Tristan  le  théâtre  des  brigandages  par  lesquels  le 
laineux  partisan  La  Fontanelle  se  signalait  vers  la  même  époque. 
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En  fiefs  moins  importants,  l’on  peut  citer  la  ITaie-Crapado,  Rosily- 
Méros,  le  kergoët,  le  Moustoir  et  Kermelain. 

Le  pays  de  Gourin ,  dont  le  seigneur  est  qualifié  du  titre  de 
vicomte  dans  le  rôle  de  l’ost  des  ducs  de  Bretagne  de  1291,  était 
aussi  le  siège  d’une  sénéchaussée  royale.  Ce  ressort,  très-restreint, 
embrassait  huit  paroisses.  On  y  rencontrait  les  fiefs  de  l’abbaye  de 
Langonnet,  de  la  baronnie  du  Faouët,  du  comté  de  Gournoise,  du 
prieuré  de  Pontbriant  à  l’abbaye  de  Sainte-Croix,  du  Saint,  de 
Menguionnct,  de  Pennechat  et  de  Kermain  avec  celui  de  la  com- 
manderie  de  Saint-Jean  du  Faouët  appartenant  à  l’Ordre  de  Malte. 

Ici  s’arrête  l’énumération  des  principaux  liefs  de  la  Cornouaille 
proprement  dite.  Nous  arrivons  à  ceux  qui  dépendaient  de  sa 
région  orientale,  autrement  appelée  le  Pays  de  Poher.  Sauf  quel¬ 
ques  exceptions  dont  nous  avons  dit  quelque  chose,  ces  fiefs  rele¬ 
vaient  de  la  juridiction  royale  de  Carhaix,  qui  a  gardé  jusqu’à  la 
fin  presque  toutes  les  mouvances  attachées  à  l'ancienne  Cour  com¬ 
tale  des  princes  du  Poher. 

Le  plus  grand  de  ces  fiefs  était  la  baronnie  de  Callac,  s’étendant 
sur  huit  paroisses.  Elle  appartenait  depuis  la  fin  du  xvie  siècle  aux 
religieux  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  qui  la  reçurent  de  la 
maison  de  Gondi,  en  échange  du  domaine  de  Belle-Isle  en  mer.  Six 
hautes  justices  relevaient  de  cette  baronnie,  c’étaient  les  seigneuries 
du  Cludon,  en  Plougonver  ;  de  Coëtleau,  en  Plusqucllec;  de  Kercado, 
en  Calanhel;  de  Kcralonant,  en  Botmcl;  de  Coëtgourhcden  et 
Bodelio,  en  Pestivien,  et  de  Pommerit  et  Leslach,  en  Spezet. 

Venait  ensuite  la  baronnie  de  Rostrenen,  sons  laquelle  étaient 
placées  les  hautes  justices  de  Pestivien  et  de  Coëtazno. 

Les  autres  mouvances  principales  du  ressort  de  Carhaix  étaient 
les  fiefs  de  Trèsbrivant,  Bruneau  et  Lestang  réunis  à  une  époque 
moderne,  la  baronie  du  Timeur,  à  laquelle  on  avait  annexée  celle 
de  Kergorlav  lorsqu’elle  fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  la 
maison  de  Plœuc,  d’où  elle  a  passé  à  celle  des  Sesmaisons.  La 
haute-justice  de  Kerligonan  dépendait  de  ce  fief.  De  même,  la  sei¬ 
gneurie  de  Carnoët  comptait  parmi  ces  dépendances  les  hautes- 
justices  de  Kerandraon  et  Kerjégu-Langlc. 

Les  fiefs  de  Coëtqueau,  Contrescar,  Tronangle,  du  prieuré  de 
Landugen,  membre  de  l’abbave  de  Sainte-Croix;  la  baronnie  de 
Quelen,  les  seigneuries  Lochrist,  Toulgoët,  Glomel  et  Paule  rele¬ 
vaient  pareillement  de  la  sénéchaussée  royale  de  Carhaix. 
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S’arrêtant  à  quelques-uns  de  ces  fiels  en  particulier,  M.  de  Blois 
fait  connaître  diverses  coutumes  singulières  consacrées  par  leurs 
usages.  Les  aveux  rendus  au  roi  pour  la  baronnie  de  Pont-L’abbé 
apprennent  par  exemple  que  certains  tenanciers  étaient  obligés 
«  de  donner  à  manger  une  fois  l’an  à  deux  bons  mangeurs  tout  ce 
«  qu’ils  pourraient  manger  sans  lever  le  cul  de  table  au  long  du 
«  jour  depuis  le  soleil  levant  jusqu’au  soleil  couchant,  et  de  leur 
«  fournir  de  bonne  chère  salée  et  bon  paiu  blanc  tout  leur  soûl.  » 
Cet  exercice  des  capacités  stomachiques  offert  aux  vassaux  de  cette 
baronnie  se  nommait  la  Viande  aux  garçons. 

Les  hommes  de  service  du  château  de  Coëtanfao,  qui  relevait  du 
fief  des  regaires,  étaient  tenus  d’annoncer  les  offices  des  jours  de 
la  semaine,  pendant  lesquels  l’usage  des  cloches  est  suspendu,  au 
son  de  cornes  qu’ils  faisaient  retentir  en  parcourant  la  ville  de 
Quimper.  Les  habitants  de  cette  cité  devaient  à  leur  tour  les  récom¬ 
penser  de  ce  soin.  Ils  étaient  fondés  par  suite  à  se  faire  donner 
dans  chaque  maison  des  œufs  de  Pâques,  et,  en  cas  de  refus,  ils  pou¬ 
vaient  «  arracher  avec  tenailles  et  marteaux  les  serrures  des  portes 
«  et  icelles  emporter.  » 

Le  seigneur  de  Brunneau,  près  Carhaix,  avait  la  police  de  ras¬ 
semblée  ou  Pardon  du  bourg  de  Louch,  dont  la  solennité  n’admet¬ 
tait  pas,  à  ce  qu’il  paraît,  que  les  paysans  s’y  présentassent  en  cha¬ 
peaux  de  paille,  car  le  seigneur  avait  «  droit,  à  cause  de  sa  dite 
«  seigneurie  et  privilège,  de  prendre  et  avait  tous  les  chapeaux  de 
«  paille  qu’il  trouverait  sur  la  tète  des  gens  du  Louch  audit  jour,  si 
«  l’on  ne  leur  donne  congé  de  les  porter.  » 

Enfin,  d’après  un  ancien  aveu  dont  on  vient  de  lui  faire  voir  un 
extrait,  le  seigneur  de  Quimerc’h,  en  sa  qualité  de  voyer  de  Quim- 
perlé,  devait  «  avoir  de  chacunes  nopces  de  ladite  communauté  de 
«  la  ville  un  pot  de  vin,  un  pain  et  un  mets  de  viande,  et  doibt, 
«  porte  le  même  acte,  ledit  sergent  estre  à  l’huis  de  l’église,  à 
«  l’issue  des  nopces  encontre  les  nouveaux  mariés  en  chantant  : 

Me  adve  a  les  allan  sent  a  qnelafl' 

Me  biou  buguel  Breiz  gour  en  querclien 
Ma  ben  essou  grac  d’aglen. 

Quel  est  le  sens  de  ces  vieilles  rimes  bretonnes?  M.  de  Blois 
déclare  l’ignorer  et  en  demande  l’interprétation  aux  membres  de  la 
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réunion  qui  se  sont  occupés  des  antiquités  de  notre  idiome  breton. 

M.  de  la  Villemarqué ,  répondant  à  cet  appel,  s’exprime  ainsi  : 

«  Pour  arriver  à  donner  un  scds  à  ces  vers,  il  ne  faut  pas  se  con¬ 
tenter  d’un  seul  texte  ;  notre  confrère  M.  de  la  Borderie  m’en  a 
fourni  deux  autres;  le  premier,  extrait  de  Y  Aveu  de  la  seigneurie 
de  Kymerch  rendu  au  roi  le  10  août  1502  (chambre  des  Comptes  de 
Nantes,  juridiction  ducale  de  Qnimperlé ,  a,  77;  l’autre  de  l’an¬ 
née  1681. 

Le  plus  ancien  porte  : 

Me  adue  a  les  alani  seul  a  quelaff 
Mc  biou  buguel  Breiz  gour  hez  qucrchen 
Mar  bez  essou  goae  daqlen. 

Le  plus  moderne  ; 

Mé  azeu  à  les  allan  sent  a  quelaff 
Me  biou  buguel  Brais  gour  en  querclien 
Mar  ben  essou  guaye  d’aglen. 

Evidemment  les  copistes  français  du  chant  breton  ne  compre¬ 
naient  pas  ce  qu’ils  écrivaient  :  Il  offre  quatre  vers  de  mesure  iné¬ 
gale  qu’un  homme  instruit  du  moyen  âge  aurait  transcrits  à  peu 
près  de  la  sorte  : 

Me  A  DEC  A  LES  A  LAM, 

Seol  a  quellam; 

Mk  BIOL',  BCGLEL  BrF.IZ,  GOUR  1ÎZ  QUERCHEN  ; 

Mar  BEZ  ESSOL,  QÜAE  DA  GLEN. 

Le  premier  vers  ne  présente  pas  de  difficulté,  il  signifie  :  «  Je 
viens  de  la  Cour  d’un  bond;  »  le  second  n’en  présente  pas  davantage 
à  ceux  qui  savent  que  seul  est  un  adverbe  qui  a  eu  le  sens  de  des 
gue,  aussitôt  que  (Le  Pelletier,  col.  809),  et  que  a  quellam  (écrit, 
selon  les  différentes  époques,  a  kellam,  a  quellaff, ,  par  Le  Gonidec  a 
yellann)  est  la  lre  pers.  de  l’ind.  prés,  du  verbe  gallout ,  pouvoir. 

Quant  aux  deux  derniers  vers,  beaucoup  moins  intelligibles,  ils 
le  deviennent  quand  on  se  rappelle  :  1°  que  le  Voyer  adresse 
la  parole  à  l’époux  breton;  2°  qu’il  est  à  la  porte  de  l’église  «  en¬ 
contre  les  nouveaux  mariés,  »  leur  barrant  le  passage  (la  tradition 
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existe  encore)  à  l’aide  d’un  cordon;  5°  qu’il  réclame  le  droit  de 
past  nuptial,  en  latin  esum.  (D.  Morice,  Preuves ,  t.  I,  col.  656.) 

Partant  de  là,  je  traduis  ainsi  mot  à  mot  : 

Mc ,  à  moi;  biou,  appartient;  buguel ,  enfant;  Breiz ,  de  Bretagne; 
gour,  le  cordon  (Le  Pelletier,  col.  552,  écrit  gôr ,  qu’on  prononce 
gour  en  Haute- Cornouaille);  ez,  de  ta  (aujourd’hui  az);  querchen, 
poitrine.  (Le  Gonidec  écrit  mieux  kerihen ,  et  rend,  dans  Sainte- 
Nonne,  ez  qnerchen ,  par  «  autour  de  ton  cou,  »  p.  104  et  105.) 

Mar ,  si;  bez,  il  y  a;  essou ,  un  repas  (c’est  Y  esum  latin  corrompu), 
quae ,  va  (Sainte-Nonne,  p.  1);  da ,  au;  glen ,  pays.  (Sainte-Nonne, 
p.  12.) 

Le  couplet  du  seigneur  de  Kimerch  peut  donc  s’interpréter  à  peu 
près  de  cette  manière  : 

«  J’arrive  en  toute  hâte  de  la  Cour,  aussitôt  que  cela  m’est  pos¬ 
sible; 

«  C’est  à  moi  qu’appartient,  enfant  de  la  Bretagne,  de  t’arrêter 
par  ce  cordon; 

«  Si  tu  paies  le  droit  de  repas  nuptial,  va  au  pays.  » 

M.  de  Ker an flec  h,  s’expliquant  sur  la  communication  de  M.  de 
Blois,  regrette  qu’elle  soit  restée  incomplète  relativement  à  une 
partie  des  fiels  du  pays  de  Poher.  Il  n’y  a  trouvé  aucune  mention 
de  la  châtellenie  de  Corlay  ni  de  plusieurs  seigneuries  s’étendant 
soit  aux  environs  de  Corlay,  soit  dans  la  direction  de  Quintin.  Dans 
ce  nombre,  il  s’en  trouvait  qui  méritent  d’être  citées.  Telle  est, 
par  exemple,  celle  de  la  Roche-Guéhenneuc,  dont  la  juridiction 
s’exerçait  au  bourg  de  Saint -Guen,  où  l’on  voit  au  pied  d’une 
croix  antique  l’un  de  ces  sièges  en  pierre  où  les  juges  venaient 
s’asseoir  lorsqu’ils  présidaient  aux  plaids. 

M.  de  Blois  reconnaît  l’exactitude  de  ces  observations.  Son  étude 
s’est  renfermée  dans  les  fiefs  qui  ressortissaient  aux  sénéchaussées 
de  la  Cornouaille.  S’il  n’a  pas  parlé  de  ceux  en  très-petit  nombre 
qui,  par  suite  de  changements  survenus  dans  les  circonscriptions, 
étaient  entrés  dans  le  district  des  juridictions  royales  de  Saint- 
Brieuc  ou  de  Guingamp,  c’est  qu’il  n’a  pu  se  procurer  dans  le 
Finistère  aucun  document  précis  sur  ces  seigneuries. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  de  la  question  lre  du 
programme,  conçue  en  ces  termes  :  «  Décrire  les  antiquités  cel¬ 
tiques  conservées  dans  les  différentes  collections  publiques  et  par- 
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ticulièrcs  de  la  Bretagne,  du  pays  de  Galles,  de  l’Éeosse  et  de 
l’Irlande.  » 

M.  de  Keranflech.  Je  viens  moins  traiter  cette  question  dans  les 
termes  où  elle  est  formulée  que  vous  présenter  quelques  observa¬ 
tions  sur  l'origine,  l’àge  et  le  caractère  des  monuments  antiques  des 
quatre  régions  où  subsistent  encore  les  derniers  représentants  de 
la  grande  famille  celtique.  Le  nom  de  Celtes  est  bien  étendu  dans 
son  application.  Si  la  dénomination  de  celtique  n’embrasse  qu’une 
partie  de  la  Gaule,  les  auteurs  anciens  ont  néanmoins  signalé  dans 
des  climats  bien  éloignés,  et  dans  les  âges  les  plus  reculés  de  l’his¬ 
toire  profane,  des  peuples  barbares  appartenant  à  la  même  race 
celtique.  Les  monuments  attribués  à  cette  race  peuvent  donc 
remonter  à  des  temps  bien  antérieurs  à  ceux  des  Gaulois,  ou  du 
moins  à  l’époque  de  l’occupation  des  Gaules  par  les  Romains. 

Ces  monuments,  vous  les  connaissez,  Messieurs,;  il  me  suffira 
donc,  dans  ces  observations,  de  remarquer  qu’ils  se  partagent  en 
deux  catégories  principales  :  1°  les  grottes  sépulcrales  qui,  si 
simples  qu’elles  soient  dans  leurs  formes,  présentent  toutefois  des 
détails  assez  variés  ;  2°  les  pierres  levées  ou  les  pierres  en  table  et 
les  autres  diversités  de  structures  rudimentaires  de  la  même  espèce. 

Les  grottes  sépulcrales,  dont  nous  avons  dans  la  Bretagne  des 
types  très-importants,  tels  que  le  tumulus  de  Tumiac,  dans  le  Mor¬ 
bihan,  dont  je  vous  communique  ici  les  dessins,  ont  dans  les  divers 
pays  où  nous  les  trouvons  un  caractère  commun.  Elles  sont  recou¬ 
vertes  d’une  élévation  plus  ou  moins  conique,  plus  ou  moins  haute, 
formée  par  des  amas  de  terre  le  plus  souvent.  Leurs  cellules  ou 
chambres  tumulaires,  où  parfois  l’on  rencontre  avec  des  débris 
humains  des  armes,  des  ornements,  ont  leur  ouverture  ou  entrée 
entre  l’Est  et  le  Sud.  Ces  élévations  sont  venues  recouvrir  les  cel¬ 
lules  qui  forment  leurs  cavités  intérieures. 

Quant  à  la  seconde  catégorie  de  monuments  celtiques,  elle  con¬ 
siste  dans  des  pierres  brutes  de  grosse  dimension  ajustées  sans 
aucun  art. 

Faut-il  attribuer  ces  sortes  d’ouvrages  aux  Gaulois?  Il  est  impos¬ 
sible  ici  de  ne  pas  se  rappeler  que  d’après  ce  qu’en  ont  écrit  Pline 
et  d’autres  anciens,  la  civilisation  de  ce  peuple  annonce  un  état 
d’industrie  qui  ne  peut  se  concilier  avec  l’attribution  de  monu¬ 
ments  aussi  grossièrement  primitifs.  A  cette  occasion,  M.  de  Keran- 
flec’h  cite  divers  textes  sur  l’état  avancé  de  l'industrie  des  Gaulois 
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avant  l’avènement  des  Romains.  Une  autre  considération,  poursuit- 
il  ,  doit  nous  éloigner  de  leur  attribuer  les  monuments  de  la 
seconde  catégorie,  si  on  les  envisage  comme  consacrés  au  culte. 
C’est  que  les  rites  druidiques,  ou  ce  que  nous  en  connaissons  du 
moins,  ne  s’accordent  pas  avec  les  dispositions  de  ces  mômes  mo¬ 
numents;  nous  n’y  trouvons  rien,  par  exemple,  qui  indique  l’usage 
de  leurs  sacrifices,  de  leurs  sacrifices  humains  en  particulier. 

Les  inductions  auxquelles  on  est  conduit  par  ces  remarques, 
c’est  qu’il  y  aurait  quelque  raison  d’assigner  à  ces  monuments  une 
date  bien  plus  ancienne  que  1ère  gauloise  proprement  dite,  et  de 
les  regarder  comme  des  ouvrages  cyclopéens,  c’est-à-dire  de  peu¬ 
ples  primitifs,  de  peuples  antérieurs  aux  temps  historiques.  C’est 
une  opinion  qui  a  été  exprimée  par  des  savants  modernes  et  vers 
laquelle  j’inclinerais  volontiers. 

Cette  remarque  concerne  tout  autant  les  monuments  de  la  môme 
espèce  qui  sont  conservés  en  Angleterre,  en  Écosse  et  en  Irlande, 
que  ceux  que  nous  possédons  dans  notre  Armorique.  Si  l’on  veut 
se  convaincre  de  l’analogie  qu’ils  présentent  dans  ces  pays,  on  peut 
consulter  les  descriptions  qui  en  ont  été  faites.  Pour  les  monu¬ 
ments  de  l’Irlande,  notamment,  je  renvoie,  dit  M.  de  Keranflec’h, 
au  Catalogue  des  Antiquités  Irlandaises,  récemment  publié. 

Mais  ces  monuments  doivent  être  aussi  le  sujet  d’une  remarque 
commune  à  ces  diverses  régions,  c’est  que  des  superstitions  popu¬ 
laires  s’y  rapportent  et  qu’elles  se  sont  transmises  jusqu’à  une 
époque  avancée  du  moyen  âge.  C’est  ainsi  que  depuis  Charlemagne 
jusqu’au  xie  siècle,  nous  pouvons  citer,  soit  des  capitulaires,  soit 
des  ordonnances  ecclésiastiques  qui  proscrivent  ces  vestiges  du 
paganisme. 

M.  de  Blois  exprime  des  doutes  sur  la  valeur  du  système  d’at¬ 
tribution  de  ces  monuments  rappelé  par  M.  de  Keranflee’h.  Il  a 
connaissance  que  des  médailles  romaines  ont  été  rencontrées  dans 
des  fouilles  pratiquées  sous  des  pierres  druidiques.  Il  ne  suppose 
pas  non  plus  que  les  cellœ  ou  chambres  sépulcrales  soient  des  con¬ 
structions  enterrées  après  coup  sous  les  tumulus  qui  les  couvrent. 
Parmi  ces  ceilæ,  il  s’en  rencontre  qui  ne  sont  pas  à  fleur  du  sol 
naturel,  mais  qui  sont  construites  dans  l’élévation  même  du  cône 
qui  les  enveloppe. 

M.  de  Keranflec'h  répond  qu’il  n’avait  pas  jusqu’ici  entendu  par¬ 
ler  de  médailles  ou  objets  romains  découverts  sous  les  monuments 
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dont  il  est  ici  question;  qu’il  a  bien  rencontré  une  fois  à  Baden 
(Morbihan)  des  statuettes  en  terre  blanche  sous  un  tumulus,  mais 
que  cette  circonstance  s’est  expliquée,  pour  lui,  par  une  violation 
ancienne  de  cette  sépulture.  L’autre  remarque  de  M.  de  Blois  ne 
lui  parait  pas  mieux  justifiée  en  fait,  pour  établir  que  les  cellæ 
existent  souvent  à  un  étage  supérieur  au  sol  naturel. 

M.  le  docteur  Halléguen  dit  avoir  connaissance  d’une  chambre 
sépulcrale  enfouie  sous  le  sol. 

Je  connais  bien  un  exemple,  au  moins,  d’une  pareille  disposition, 
reprend  M.  de  Kcranflcch.  Mais  comme  je  me  suis  tenu  dans  les 
termes  d’une  description  générale,  je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  des 
circonstances  tout  exceptionnelles. 

Sur  l’interpellation  de  M.  le  Président,  M.  Saullay  de  Laistre 
répond  qu’il  n’a  pas  d’observation  à  communiquer  qui  intéresse  la 
solution  de  ce  débat. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


L’un  des  Secrétaires  de  la  Classe  d' Archéologie. 


(iOCPIL. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


TROISIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  BIZEUL. 

m.  Edouard  vallin,  secrétaire. 

Mardi  5  octobre,  huit  heures  du  matin. 


Sommaire.  Formes  des  anciennes  croix.  —  Des  opinions  diverses  expri¬ 
mées  sur  la  peuplade  ou  cité  des  Corisopiles. 

La  question  5e  du  programme  est  celle  qui  vient  d’abord  à  l’ordre 
du  jour;  en  voici  les  termes  :  «  Rechercher  les  caractères  distinc¬ 
tifs  qui  permettent  de  déterminer  l’âge  des  croix  de  pierre  élevées 
dans  la  Bretagne  depuis  les  premiers  temps  de  la  foi  chrétienne 
jusqu’à  la  renaissance.  » 

M.  le  Président  remet  à  M.  Lallemant,  avec  prière  d’en  donner 
lecture,  un  Mémoire  de  M.  de  Fréminville  qui  se  rapporte  à  d’au- 
eiennes  croix  qu’il  a  observées  dans  le  Morbihan.  Ces  croix  appar¬ 
tiennent  en  général  aux  xve  et  xvie  siècles. 

Ce  Mémoire  est  entendu  avec  intérêt.  M.  le  Président  fait  passer 
ensuite  divers  dessins  à  la  plume  d’anciennes  croix,  communiqués 
par  M.  du  Laurent  de  la  Barre,  et  invite  M.  Lallemant  à  remercier, 
au  nom  de  ses  confrères,  l’honorable  M.  de  Fréminville. 

M.  de  la  Villemarqué  croit  pouvoir,  à  l’occasion  de  cette  ques¬ 
tion,  entretenir  l’assemblée  des  recherches  récentes  entreprises  par 
M.  Le  Trône  pour  déterminer  la  forme  des  plus  anciennes  croix 
représentées.  Elles  rentrent  dans  quatre  types  principaux.  C’est 
d’abord  celle  qui  résulte  du  croisement  de  la  lettre  I.  On  la  trouve 
ainsi  figurée  dans  les  pierres  tumulaires  des  catacombes  de  Rome 
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avec  des  apices  ou  traits  d’ornement  ajoutés  à  l’extrémité  des 
branches.  Parfois  ces  traits  lui  donnent  quelques  rapports  avec  la 
croix  de  Malte  ;  d’autres  fois,  dans  une  médaille  ou  monnaie  an¬ 
tique,  les  I  ont  leur  extrémité  recourbée. 

On  rencoutre  aussi  la  croix  avec  la  branche  inférieure  plus 
allongée;  cette  croix,  que  nous  nommons  latine  et  que  l’on  appelle 
aussi  patibulaire,  est  assez  rare.  On  en  voit  toutefois  le  type  dans 
une  monnaie  de  Constantin. 

Vient  ensuite  la  croix  en  X  ou  croix  de  Saint-André,  puis  celle 
en  forme  de  T,  c’est-à-dire  dont  la  branche  supérieure  est  suppri¬ 
mée  et  que  Juste  Lipse  appelle  crux  commissa ,  qui  parait  être 
aussi  celle  que  l'on  nomme  croix  de  Saint- Antoine.  C’est  à  ce  type 
qu’appartient  une  croix  figurée  sur  un  ancien  monument  de  l’in¬ 
crédulité  païenne,  qui  a  été  reproduit.  Le  corps  de  N. -S.,  attaché  à 
cette  croix,  se  termine  par  une  tête  d’âne,  et  le  personnage  à  genoux 
aux  pieds  de  cette  caricature  du  crucifix  est  stygmatisé  par  une 
inscription  grecque  qui  signifie  :  Alexandre  adorant  son  dieu. 

M.  Saullay  de  Laistre  fait  observer  que  l’on  peut  sans  hésitation 
nommer  croix  de  Saint-Antoine  celle  qui  figure  une  forme  de  T; 
cette  désignation  est  admise  dans  la  pratique  du  blason. 

M.  de  Blois  parle  de  fûts  qu’il  n’est  pas  rare  de  trouver  en  Basse- 
Bretagne  soit  aux  abords  de  cimetières,  soit  aux  abords  de  carre¬ 
fours,  souvent  percés  à  leur  sommet  d’un  trou  d’implanture  qui 
indiquerait  qu’ils  étaient  destinés  à  recevoir  des  croix;  leur  forme 
est  celle  d’un  cône  irrégulier;  quelquefois  leur  plan  est  polygonal, 
d’autres  fois  ils  sont  grossièrement  cannelés.  Ces  diversités  de  dis¬ 
position  ne  pourraient-elles  pas  servir  à  distinguer  leur  âge  ?  C’est 
une  question  qu’il  soumet  aux  lumières  de  M.  de  Keranflec’h,  qui  a 
observé  avec  attention  les  monuments  rudimentaires  do  la  Bre¬ 
tagne.  Les  croix  de  pierre  d’une  époque  moins  ancienne  abondent 
dans  la  Basse-Bretagne.  On  en  trouve  fréquemment  dans  le  Mor¬ 
bihan,  dans  lesquelles  les  figures  de  Notre-Seigneur  crucifié,  et 
de  saint  Jean  et  Notre-Dame  sont  en  bas-relief  dans  un  massif 
couronné  d’un  toit  ou  gable  taillé  dans  la  même  pierre.  Ce  genre 
de  croix  est  rare  dans  le  Finistère. 

M.  Halléguen  ne  pense  pas  que  les  fûts  dont  a  parlé  M.  de  Blois, 
du  moins  ceux  qui  se  voient  dans  les  carrefours  ou  croisements  de 
route,  et  en  particulier  celui  désigné  sous  le  nom  de  Quenouille  de 
Sainte-Barbe  dont  il  a  fait  mention,  aient  été  destinés  à  recevoir 


222 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 


des  croix.  Le  trou  qu’ils  portent  au  sommet  lui  paraît  trop  petit 
pour  qu’ils  aient  été  élevés  pour  cet  usage. 

M.  Bizeul  cite  des  croix  à  double  branche  qu’il  a  observées  dans 
le  pays  de  Nantes;  il  en  a  remarqué  cinq  de  cette  forme.  Il  regrette 
de  n’en  avoir  pas  apporté  les  dessins. 

M.  de  B>ois  ajoute  à  ses  observations  que  la  plus  ancienne  croix 
qu’il  connaisse  dans  la  contrée  est  celle  qui  se  voit  au  transept 
nord  de  l’église  de  Locmaria,  près  Quimper,  dont  la  construction 
est  du  xiie  siècle.  Cette  croix,  qui  est  posée  en  acrotère  sur  la 
pointé  du  gable  du  transept  nord,  est  dans  la  forme  dite  des  croix 
de  Saint-André.  Elle  se  compose  de  quatre  brandies  lancéolées 
inscrites  dans  un  carré  qui  repose  sur  un  pédicule. 

M.  de  Keranflech  complète  par  quelques  observations  les  détails 
contenus  dans  le  mémoire  de  M.  de  Fréminville.  Il  communique 
diverses  inscriptions  qu’il  a  déchiffrées  sur  des  croix,  entre  autres 
sur  celle  de  Saint-Avé,  qui  porte  la  date  de  1476,  et  sur  celle  de 
Saint-Colombin,  commune  de  Saint-Nolff,  près  de  Vannes.  11  est  à 
remarquer,  ajoute  M.  de  Keranflec’h,  que  les  croix  les  plus  an¬ 
ciennes  sur  lesquelles  on  trouve  des  inscriptions  ont  généralement 
les  branches  fort  plates  et  se  rapprochent  des  croix  pattées. 

Parmi  les  ornements  qui  existent  sur  les  croix  de  la  Cornouaille 
anglaise,  on  voit  fréquemment  des  clous  en  relief  au  nombre  de 
cinq,  qui  représentent  les  plaies  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
On  rencontre  aussi  quelquefois,  et  cela  sur  les  monuments  les 
plus  simples,  cinq  trous  au  lieu  de  clous. 

M.  de  Keranflec’h  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l’Assemblée 
un  grand  nombre  de  dessins  de  croix  d’époques  et  de  formes 
diverses  dont  quelques-unes  remontent  au  xne  siècle.  Au  sujet  des 
croix  pattées,  il  fait  observer  que  c’est  à  tort  qu’on  a  regardé  cette 
forme  de  croix  comme  un  signe  distinctif  et  propre  aux  Templiers. 
On  retrouve  la  croix  pattée  sur  des  monuments  funéraires  fort 
anciens,  et  elle  a  été  adoptée  comme  figure  héraldique  en  tous 
pays  et  à  toute  date. 

Les  détails  de  cette  intéressante  communication  seront  repro¬ 
duits  à  l’Appendice, 

Personne  ne  réclamant  la  parole  sur  la  question  en  débat,  M.  le 
Président  propose  de  passer  à  la  10e  question  du  programme,  ainsi 
conçue  :  «  Examen  critique  des  diverses  opinions  émises  sur  les 
Corisopites.  » 
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M.  Lallernant.  Je  regrette  que  ce  sujet  m’oblige  de  contester  à  la 
cité  qui  nous  offre  un  si  gracieux  accueil  la  légitimité  de  sou  titre 
au  nom  de  Corisopitum ,  sous  lequel  elle  est  depuis  longtemps  dési¬ 
gnée;  mais  je  pense  avec  l’honorable  M.  Bizeul,  qui  a  le  premier 
établi  cette  thèse  dans  un  travail  dont  l’Académie  des  Inscriptions 
n’a  pas  méconnu  la  valeur,  que  cette  dénomination,  employée  dans 
la  Notice  des  Cités  de  l’Empire,  doit  s’appliquer  à  la  capitale  du 
pays  des  anciens  Curiosolites. 

Dans  ce  document  de  la  fin  du  ive  siècle,  toutes  les  cités  sont 
désignées  par  le  nom  des  populations  dont  elles  étaient  le  clief- 
lieu.  Or,  ni  avant  ni  après  cette  époque  on  ne  rencontre  dans  le 
pays  de  Quimper  aucune  trace  de  peuplade  qui  ait  porté  le  nom 
de  Corisopites.  Ils  ne  figurent  pas,  dans  le  récit  de  la  guerre  des 
Gaules  par  César,  parmi  les  cinq  petits  États  qui  se  partageaient  le 
territoire  de  la  péninsule  armoricaine;  mais  l’on  y  remarque  les 
Curiosolites  et  les  Occismiens. 

Les  Occismiens  occupaient  toute  la  pointe  de  cette  presqu’île. 
C’est  la  position  qui  leur  est  assignée  par  Pline  dans  son  chapitre 
sur  la  géographie  des  Gaules.  Ainsi,  la  région  qui  s’étend  autour  de 
Quimper  appartenait  au  pays  des  Occismiens,  comme  l’indique 
d’ailleurs  l’assiette  de  Yorganium,  la  ville  principale  que  l’on 
s’accorde  à  placer  à  Carliaix  ;  aussi  Ptolémée  qui  ne  se  borne  pas 
à  nommer  cette  cité,  mais  qui  parle  de  diverses  localités  de  sa 
circonscription,  telles  que  l’embouchure  du  Tethus  et  le  promon¬ 
toire  de  Gobæum,  semble-t-il  mettre  les  unes  et  les  autres  dans  les 
limites  de  son  territoire. 

Quant  aux  Curiosolites,  par  quels  évènements  ont-ils  cessé  d’être 
comptés  avec  les  Namnètes,  les  Redones  et  les  Venètes,  parmi  les 
vieilles  peuplades  de  l’Armorique;  comment  leur  cité  a-t-elle  perdu 
ses  prérogatives  pour  tomber  dans  l’oubli  le  plus  profond?  Nous  ne 
saurions  le  dire.  Nous  nous  bornons  à  remarquer  que  Curiosolitum 
ne  figure  pas  parmi  les  cités  de  la  Notice  impériale,  et  que  celle  des 
Dignités  de  l’Empire,  dressée  quelques  années  plus  tard,  signale 
dans  cette  région  les  deux  stations  militaires  d’Aletho  et  de  Manatias. 
Toutefois,  au  ixe  siècle  on  connaissait  encore  leur  ancienne  de¬ 
meure,  puisque  Eginard  a  parlé  de  la  regio  Curiosolilarum.  Jus¬ 
qu’à  la  fin  du  xviie  siècle,  on  n’en  savait  pas  si  long  que  l’historien 
de  Charlemagne  sur  les  Curiosolites.  Ne  sachant  sur  quel  point  de 
la  carte  inscrire  leur  établissement,  on  s’appuyait  sur  une  certaine 
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similitude  de  nom  pour  les  identifier,  pour  les  confondre  avec  les 
habitants  du  pays  qui  entoure  la  ville  de  Quimper,  que  l’on  dési¬ 
gnait  par  la  dénomination  de  Corisopitum.  Bientôt  la  lumière  se  fit. 

Bruzen  de  la  Martinière  revendiqua  pour  eux  le  pays  qui  s’étend 
autour  de  Corseul.  Plus  tard,  l’attention  des  antiquaires  se  porta 
sur  les  nombreux  vestiges  de  constructions  romaines  qui  abondent 
sur  le  sol  de  la  bourgade  de  ce  nom.  On  venait  enfin  de  retrouver 
la  Civitas  Curiosolitum.  Les  savants  cessèrent  alors  de  confondre  les 
Curiosolites  avec  les  Corisopites. 

Mais  nous  venons  de  voir  qu’aucun  des  auteurs  géographes 
anciens  n’a  mentionné  les  Corisopites.  D’ou  est  donc  sortie  cette 
peuplade  innommée  et  inconnue?  Nous  n’hésitons  pas  à  dire  que  sa 
dénomination  n’a  pas  d’autre  origine  que  les  variantes  fautives  par 
lesquelles  on  a  altéré  dans  les  manuscrits  si  nombreux  de  la  Notice 
de  l’Empire  le  nom  de  la  Civitas  Curiosolitum. 

Les  vingt-cinq  manuscrits  de  ce  document  conservés  à  la  Biblio¬ 
thèque  Impériale  présentent  en  effet  le  nom  écrit  Consolitum,  Cono- 
solitum ,  Curiosolitum,  Consulitum,  Corisopitum ,  Corisopotum,  Cori- 
sopicensium.  A  défaut  d’autre  ville  épiscopale  que  celle  de  Quimper, 
à  qui  l’on  pût  appliquer  le  nom  de  cette  cité  tombée  dans  l’oubli, 
n’est-il  pas  évident  qu’on  le  lui  a  attribué  avec  toutes  les  altérations 
successives  qui  ont  fini  par  le  rendre  méconnaissable? 

Je  crois  avec  le  critique  moderne  qui  a  soutenu  récemment  contre 
Dom  Piolin  une  controverse  connue  sur  l’époque  de  la  fondation 
des  sièges  épiscopaux  de  la  Gaule,  que  les  cités  qui  existaient  sous 
la  domination  romaine  sont  devenues  le  centre  de  ces  diocèses.  Je 
crois  que,  suivant  les  idées  reçues  au  ive  ou  ve  siècle,  on  n’aurait 
pas  admis  que  le  siège  d’un  évêque  pût  être  placé  ailleurs  que 
dans  ces  cités.  Mais  quelle  était  alors  la  cité  principale  de  la 
pointe  occismienne?  Était-ce  Yorganium?  Était-ce  Occismor  ou 
Ossismii,  où  la  Notice  des  Dignités  de  l’Empire  place  une  garnison 
des  Maures  Ossismiens,  dont  on  a  cru  que  la  légion  avait  fait 
donner  au  territoire  environnant  le  nom  de  Legionense  ou  Leonense, 
duquel  dériverait  celui  de  diocèse  ou  pays  de  Léon?  Est-ce  enfin  la 
ville  de  Quimper,  dont  le  vieil  emplacement,  appelé  au  xie  siècle 
Civitas  Aquilœ  ou  Aquilonia ,  présente  des  ruines  romaines  consi¬ 
dérables? 

Je  croirais  que  c’était  Yorganium.  Je  suis  porté  à  penser  que 
cette  cité  a  eu  son  siège  épiscopal,  quoiqu’il  n’ait  laissé  aucune  trace 
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dans  les  souvenirs  de  l’histoire.  Par  suite,  je  ne  saurais  placer  à 
Quimper  autre  chose  qu’un  petit  municipe  ou  un  petit  établisse¬ 
ment  romain. 

Quimper  n’avait  ainsi  aucun  titre  pour  figurer  sur  la  liste  des 
cités  de  l’empire.  Ce  n'est  donc  pas  elle  que  l’on  a  mentionnée; 
c’est  Curiosolitum  dont  elle  a  usurpé  la  place. 

On  11e  voit  pas  en  effet  que  le  nom  de  Corisopitum  ait  servi  à 
désigner  la  Aille  de  Quimper  avant  le  ix^  siècle,  époque  où  l’on  voit, 
dans  les  actes  de  saint  Convoyon,  Félix  appelé  Episcopus  Corisopi- 
tensis.  Avant  ce  temps,  il  est  question  d’Anaweten  Episcopus  sancti 
Chorintini  dans  les  actes  de  Landevcnec,  et  vers  le  xe  siècle  les 
évêques  du  même  diocèse  reçoivent  le  titre  A’ Episcopus  Cornu- 
gallensis  ou  Partium  Cornubiensium. 

Il  y  a  donc  lieu  de  maintenir  que  le  Corisopitum  de  la  Notice  des 
Cités  de  l’Empire  est  simplement  une  altération  du  nom  Curioso¬ 
litum. 

M.  de  Blois.  —  J’admets  sans  peine  avec  M.  Lallemant  que  la 
confusion  des  Curiosolites  avec  les  habitants  du  pays  de  Qu  imper 
était  une  erreur;  mais  il  ne  fRut  pas  aller  dans  cette  voie  jusqu’à 
disputer  à  une  ancienne  ville  épiscopale  un  nom  dont  on  la  recon¬ 
naît  en  possession  depuis  plus  de  neuf  siècles,  quand  on  n’a  pas 
d’arguments  plus  sérieux  que  ceux  qui  ont  été  produits. 

C’est  vers  le  ixe  siècle,  prétend-on,  que  Quimper  aurait  reçu  le 
nom  Curiosolitum  et  plus  tard  celui  de  Corisopitum,  grâce  aux 
transcriptions  fautives  des  copistes  qui  ont  reproduit  la  Notice  des 
Cités.  Mais  la  langue  latine  n’était-elle  pas,  avant  comme  après  cette 
époque,  la  langue  vulgaire,  celle  dans  laquelle  se  traitaient  les 
affaires,  celle  de  l’Église  en  particulier?  Cette  cité  a  donc  toujours 
eu  une  dénomination  latine  qui,  consacrée  par  l’usage  journalier, 
n’a  pu  être  changé  par  les  causes  qu’on  attribue  à  cette  innovatiou. 
On  sait  combien  il  est  difficile  qu’un  nom  de  localité  en  usage  soit 
substitué  à  un  autre  nom. 

Les  qualifications  de  Cornubiensium  partium  ou  de  Cornugallensis 
données  dans  quelques  actes  au  même  diocèse  ne  constatent  qu’une 
seule  chose,  c’est  que  l’on  a  commencé  depuis  bien  des  siècles  à 
l’appeler  indifféremment  diocèse  de  Quimper  ou  diocèse  de  Cor¬ 
nouaille,  ce  qui  a  continué  jusqu’en  1790.  Celle  de  episcopus  sancti 
Chorentini  donné  à  Anaweten  se  réfère  au  temps  où  le  clergé  breton 
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était  monastique  et  où  le  litre  d'évéque  était  attaché  à  l’abbaye 
épiscopale  de  Saint-Corentin. 

11  est  vrai,  comme  vous  venez  de  l’entendre,  que  les  anciens 
auteurs  ne  parlent  pas  des  Corisopites;  Gallet  a  pensé  que  ce  nom 
était  celui  d’une  peuplade,  et  il  appuie  cette  opinion  sur  des  noms 
de  localité  qui  commencent  par  la  même  radicale.  Tout  ce  que  je 
dirai  à  cet  égard,  c’est  que  si  nous  connaissons  les  noms  génériques 
donnés  aux  peuples  des  anciennes  cités  de  l’Armorique,  nous  ne 
connaissons  pas  ceux  des  peuplades  qui  en  formaient  les  subdi¬ 
visions  territoriales.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  ce  silence. 
Les  traditions  qui  se  rattachent  à  la  fondation  de  l’évêché  de 
Quimper  nous  apprennent  d’ailleurs  qu’il  fut  institué  depuis  l’avè¬ 
nement  des  premières  émigrations  britanniques  et  par  les  insulaires 
qui  se  fixèrent  dans  cette  région.  Or,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
remarquer  que  la  Grande-Bretagne  avait  soir  Corisopitum,  car  ce 
nom  évidemment  s’identifie  avec  celui  de  Corstopitum.  C’était  une 
station  des  contrées  voisines  de  l’Écosse,  que  l’on  trouve  mentionnée 
dans  l’Itinéraire  d’Antonin.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  rencon¬ 
trer  ce  nom,  soit  parmi  les  peuplades  du  pays  des  Occismiens,  soit 
au  moins  parmi  celles  que  nous  a  amenées  l’émigration  bretonne. 
Que  deviennent  alors  les  suppositions  basées  sur  les  méprises  des 
copistes  de  manuscrits? 

On  demande  où  était  l’ancienne  cité  des  Occismiens,  et  de  ce  que 
Vorganium  en  était  le  siège,  on  conclut  que  Corisopitum  n’a  pu  être 
désignée  parmi  les  villes  marquées  dans  la  Notice  des  Cités  de  l'Em¬ 
pire. 

Il  est  bien  constant  que  Vorganium  ou  Carhaix  était  la  ville 
principale  de  cette  région  au  temps  de  Ptolémée;  mais  je  ne  pense 
pas  qu’il  en  fût  de  même  sous  le  règne  d’Honorius.  On  sait  que 
vers  la  fin  du  me  siècle  les  pirates  du  Nord  commencèrent  à  infester 
si  fréquemment  les  rivages  de  la  Gaule  septentrionale,  qu’il  devint 
nécessaire  de  les  comprendre  dans  une  zone  défensive  dont  le  com¬ 
mandement  fut  confié  à  un  général  commandant  les  forces  du  Trac- 
t-us  nervicani  et  armoricani.  Carhaix  est  au  centre  de  notre  pointe, 
à  quinze  lieues  environ  de  toutes  ses  côtes.  Placée  à  cette  distance 
d’ennemis  d’une  nouvelle  espèce  qui  ne  débarquaient  que  pour 
commettre  leurs  pillages  et  reprenaient  aussitôt  la  mer,  cette  ville 
11e  pouvait  plus  recevoir  la  garnison  destinée  à  les  écarter  ou  à  les 
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combattre.  Des  stations  militaires  lurent  échelonnées  sur  le  littoral 
nord  et  sud  de  la  pointe;  celles  du  Nord  eurent  leur  centre  aux 
environs  de  Saint-Pol;  celles  du  Sud  aux  environs  de  Quimper. 
C’est  ainsi  qu’à  la  place  de  Vorganium,  qui  ne  figure  plus  dans  la 
Notice  des  Cites  de  l’Empire ,  nous  rencontrons  une  autre  civitas 
Occismorum  et  la  civitas  Corisopitum.  Il  est  vraisemblable  que 
Corseult  eut  la  même  destinée  que  Vorganium,  et  que  ce  nom  n’a 
jamais  figuré  sur  la  Notice  des  Dignités  de  l’Empire ,  car  personne 
n’a  parlé  d’un  évêché  établi  à  Curiosolitum. 

Telle  est  l’explication  des  diversités  que  présente  le  dernier  état 
de  ce  pays  sous  la  domination  romaine  comparé  avec  celui  que  nous 
offrent  les  écrivains  de  l’âge  précédent.  Mais  qu’on  accepte  ou  non 
ces  explications,  il  n’en  reste  pas  moins  démontré  que  les  raisons 
que  l’on  allègue  n’ont  aucune  force  pour  disputer  à  la  ville  de 
Quimper  la  légitimité  de  la  dénomination  latine  sous  laquelle  elle 
est  connue. 

M.  Lallcmant  annonce  qu’il  ne  veut  pas  revenir  sur  le  fond  du 
débat  dont  les  éléments  ont  été  suffisamment  déduits,  mais  il  rap¬ 
pelle  qu’il  n’a  jamais  entendu  contester  que  les  évêques  de  Quimper 
et  de  Saint-Pol  aient  été  appelés,  les  uns  évêques  de  Cornouaille, 
les  autres  évêques  de  Léon.  U  insiste  simplement  sur  ce  fait,  que 
Corisopitum  répond  au  nom  d’un  peuple  ou  peuplade  absolument 
inconnu,  et  sur  cet  autre  fait,  que  rien  n’indique  que  les  Occismiens 
aient  eu  d’autre  cité  que  Vorganium. 

Il  lui  parait  donc  établi  que  Corisopitum  est  venu  prendre  sur  les 
manuscrits  de  la  Notice  des  Cités  de  l'Empire  la  place  qui  appar¬ 
tenait  à  Curiosolitum. 

M.  de  Kerdrel  présente  quelques  observations  sur  le  débat 
engagé  à  l’occasion  de  cette  question  ;  il  en  résume  les  principaux 
points,  et  sans  vouloir  émettre  d’avis,  il  remarque  que  la  possession 
d’un  nom  transmis  depuis  tant  de  siècles  est  un  préjugé  si  sérieux 
qu’il  devient  bien  difficile  d’en  contester  la  légitimité  d’origine. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


L'un  des  Secrétaires  de  la  Classe  d' Archéologie, 
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Sommaire.  —  Histoire  du  roi  Grallon.  —  Rapport  entre  les  traditions 
populaires  et  les  légendes  de  la  Bretagne,  et  celles  du  pays  de 
Galles,  de  l’Irlande  et  de  l’Écosse. 

Une  nombreuse  affluence  se  presse  dans  la  grande  salle  du  palais 
de  justice  qui  sert  de  local  pour  la  tenue  des  séances  du  soir. 
Mgr  l’Évêque  de  Quimper  et  de  Léon,  M.  le  baron  Richard,  préfet 
du  Finistère,  président  du  Congrès,  et  M.  le  comte  Caffarelli,  direc¬ 
teur  de  l’Association  Bretonne,  viennent  occuper  les  sièges  qui  leur 
sont  réservés  près  de  M.  le  Président.  M.  le  Maire  de  Quimper,  M.  le 
comte  Olivier  de  Sesmaisons.  MM.  Saullay  de  Laitre,  Bizeul  et 
de  la  Villemarqué  viennent  aussi  prendre  leurs  places  au  bureau. 
Les  dames  sont  assises  en  assez  grand  nombre  dans  la  partie  haute 
de  la  salle. 

M.  Vallin  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  lundi 
soir,  jour  précédent.  Le  procès-verbal  est  adopté. 

M.  de  Carné  annonce  que  l’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de 
la  11e  question  du  programme,  conçue  en  ces  termes  :  *  Déterminer 
«  le  temps  où  a  vécu  le  roi  Grallon,  les  bornes  de  sa  domination  et 
«  le  caractère  de  son  rôle  historique.  » 

M.  Lallemant.  Lorsque  cette  cité,  secouant  la  poussière  des 
siècles  passés,  s’émeut  aux  souvenirs  de  Grallon-le-Grand,  son 
ancien  roi,  et  s’apprête  à  venger  sa  mémoire  des  outrages  du  van- 
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dalismc  révolutionnaire  en  relevant  sur  le  front  de  sa  cathédrale  la 
noble  image  de  ce  guerrier  des  temps  héroïques  de  la  nationalité 
bretonne,  pourquoi  faut-il  que  je  sois  réduit,  en  abordant  ce  sujet, 
à  rechercher  si  Grallon  a  véritablement  existé,  s’il  appartient  au 
domaine  de  l’histoire,  ou  si  son  nom  n’est  qu’un  écho  des  fictions 
légendaires  ou  bardiques? 

Ce  n’est  pas  moi  qui  soulève  ces  doutes  injurieux  à  sa  mé¬ 
moire.  Tous  ceux  d’entre  vous  qui  ont  lu  les  écrits  des  historiens 
bretons  savent  que  le  plus  érudit  de  ces  auteurs  semble  au  moins 
hésiter  sur  la  foi  qu’il  convient  d’accorder  aux  traditions  qui  le 
concernent.  Je  sais  bien  que  les  récits  légendaires  auxquels  se  mêle 
le  nom  du  roi  Grallon  ne  sont  pas  irréprochables  aux  yeux  de 
la  critique,  et  je  comprends  que,  rebuté  par  les  fables  et  les  ana¬ 
chronismes  qu’il  y  rencontrait,  dom  Lobineau  se  soit  abandonné  à 
toutes  les  rigueurs  du  scepticisme. 

Mais  il  y  a  dans  ces  éléments  si  incertains  des  premiers  âges  de 
l’établissement  des  Bretons  dans  l’Armorique  une  part  à  faire  à  la 
vérité.  Tous  les  témoignages  s’accordent  pour  nous  montrer  Grallon 
tenant  le  sceptre  de  la  Cornouaille  en  même  temps  que  saint 
Guénolé  y  faisait  briller  la  science  des  doctrines  évangéliques,  et 
que  saint  Corentin,  secondé  par  le  prince  de  ce  petit  gouvernement, 
fondait  l’Église  dont  il  est  devenu  le  premier  pasteur.  La  mémoire 
du  roi  Grallon  se  relie  ainsi  étroitement  à  celle  des  deux  ascètes 
contemporains.  Or,  si  j'interroge  la  vie  de  saint  Guénolé,  je  trouve 
que  c’est  sur  des  documents  antérieurs  que  Gurdestin,  moine  de  son 
abbaye  de  Landevennec,  a  pris  soin  de  l’écrire  au  ixc  siècle;  le  fond 
de  ses  récits,  dans  lesquels  ligure  le  roi  Grallon,  offre  ainsi,  à  côté 
des  traditions  qui  l’appuient,  une  certitude  à  laquelle  la  critique 
peut  et  doit  s’arrêter. 

Et  maintenant,  à  quelle  époque  faut-il  placer  le  règne  de  ce 
prince?  Cette  date  a  fourni  plus  d’une  variante.  D’Argentré  et 
Albert  Le  Grand  marquent  la  mort  de  Grallon  à  l’année  405;  Gallet 
lui  donne  une  carrière  bien  plus  longue  qui  va  jusqu’en  445.  M.  de 
la  Borderie,  dans  la  courte  mais  bien  remarquable  notice  qu’il  a 
donnée  sur  Grallon,  recule  encore  son  époque,  et  place  le  commen¬ 
cement  de  son  règne  en  485  ou  490.  C’est  en  effet  cette  date  que 
l’on  doit  admettre. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Guénolé  que  ce  saint  personnage, 
lorsqu’il  songeait  à  embrasser  les  règles  de  la  discipline  monas- 
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tique,  avait  conçu  l’idée  de  naviguer  vers  l’Irlande  pour  recueillir 
de  la  bouche  même  de  saint  Patrice  les  doctrines  de  ce  grand 
maître  sur  la  profession  religieuse  ;  mais  que  saint  Patrice,  lui 
apparaissant  en  songe,  le  détourna  de  la  pensée  de  ce  voyage  en  lui 
disant  :  *  Cher  frère,  n’entreprenez  pas  une  si  longue  traversée; 
«  vous  trouverez  dans  le  pays  même  que  vous  habitez  de  meilleures 
«  leçons  que  celles  que  vous  attendez  de  moi  :  le  Seigneur  lui-même 
«  se  chargera  de  vous  instruire.  »  Saint  Patrice  vivait  donc  avant 
que  saint  Guénolé  eût  fondé  son  monastère;  or,  comme  le  patriarche 
des  moines  de  la  Grande-Bretagne  n’a  pas  quitté  ce  monde  avant 
l’année  490,  c’est  aux  environs  de  cette  année  que  se  place  l’époque 
de  saint  Guénolé,  qui  sert  à  nous  fixer  sur  celle  du  règne  de  Grallon. 
11  a  dû  se  prolonger  dans  la  première  période  du  vie  siècle.  C’est 
après  qu’il  eut  rallié  sous  son  autorité  les  seigneurs  de  la  Cor¬ 
nouaille;  c’est  après  qu’il  eut  constitué  ce  gouvernement  et  qu’il 
eut  cimenté  les  liens  de  cette  union  par  les  triomphes  qu’il  rem¬ 
porta  sur  les  ennemis  de  la  nationalité  bretonne  que  semble  se 
placer  naturellement  l’acte  le  plus  important  et  le  plus  durable  de 
sa  puissance  :  je  parle  de  la  fondation  de  l’évêclié  de  Cornouaille, 
dont  il  dota  l’Église  avec  une  générosité  digne  de  sa  foi  et  de  sa 
piété.  Ici  j’ai  peine  à  m’expliquer  le  silence  de  la  tradition  et  des 
légendes  sur  l’intervention  de  l’évêque  métropolitain,  sans  le  con¬ 
cours  duquel  aucune  innovation  n’était  permise  dans  le  ressort  de 
sa  province  ecclésiastique. 

Abordant  la  seconde  partie  de  la  question,  je  vais  rechercher 
quelles  étaient  les  bornes  de  la  domination  de  ce  prince. 

Les  premiers  écrivains  qui  ont  entrepris  de  coordonner  nos 
annales  ont  imaginé  que  les  institutions  politiques  en  vigueur  sous 
les  ducs  de  Bretagne  avaient  présidé  à  l’établissement  des  insulaires 
réfugiés  dans  l’Armorique.  Dominés  par  ce  préjugé,  ils  nous  mon¬ 
trent  les  destinées  de  ce  pays  régi  dès  lors  par  un  chef  unique. 
On  comprend  que  Grallon-le-Grand  ait  dû  trouver  sa  place  parmi 
ces  monarques.  L’étude  moderne  tend  à  écarter  de  plus  en  plus  ce 
système,  démenti  par  les  plus  anciens  documents  de  notre  histoire. 
Je  n’essaierai  pas  de  discuter  la  thèse  à  laquelle  je  crois  devoir 
m’attacher  ici;  elle  me  ferait  sortir  des  limites  où  je  dois  me  ren¬ 
fermer.  Je  me  bornerai  donc  à  rappeler  que  j’adopte  entièrement 
sur  ce  point  l’opinion  de  M.  de  la  Borderie,  en  regrettant  que  des 
circonstances  impérieuses  n’aient  pas  permis  à  notre  savant  con- 
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frère  (le  prendre  part  à  cette  réunion.  Nous  eussions  été  si  heureux 
de  l’y  retrouver  et  de  l’entendre  élucider  le  sujet  sur  lequel  je 
viens  de  citer  son  autorité. 

Dans  les  siècles  vers  lesquels  Grallon  nous  ramène,  chaque  région 
de  la  Bretagne  obéissait  à  un  chef  indépendant.  Le  domaine  de  ce 
prince  était  la  Cornouaille.  Il  en  était  le  chef,  le  comte  ou,  si  l’on 
veut,  lo  roi.  Voilà  quelles  furent  les  bornes  de  sa  domination.  Le 
titre  de  Rex  Britonum  que  lui  donnent  les  actes  du  Cartulaire  de 
Landevenncc  ne  peut  pas  recevoir  une  extension  plus  large.  On  lui 
attribue  à  la  vérité  la  fondation  des  abbayes  de  Saint-Gildas  de 
Rhuis  au  diocèse  de  Vannes,  et  de  Saint-Jacut  au  diocèse  de  Dol; 
mais  ce  ne  sont  là  que  de  vagues  traditions  qui  n’ont  aucune 
valeur  pour  la  critique.  Elles  constatent  seulement  que  la  haute 
renommée  de  sa  puissance  a  permis  de  lui  faire  honneur  de  libé¬ 
ralités  octroyées  par  les  chefs  d’autres  petits  États. 

Je  termine,  continue  M.  Lallemant,  en  essayant  de  retracer  le 
caractère  du  rôle  historique  de  Grallon.  Ce  caractère  est  celui  du 
génie  barbare  adouci  et  dirigé  dans  les  voies  de  la  modération  et 
de  la  justice  par  l’empire  de  la  doctrine  évangélique.  Son  esprit 
d’équité  lui  a  soumis  les  seigneurs  de  la  Cornouaille,  ils  se  sont 
recommandés  à  sa  puissance,  ils  sont  devenus  ses  vassaux;  il  règne 
sur  toute  la  contrée,  et  il  tient  au  service  de  la  nationalité  com¬ 
mune  les  forces  redoutables  d’un  courage  indompté.  Les  pirates  du 
Nord  sont  venus  s’abattre  sur  le  territoire  des  Bretons  établis  le 
long  des  rives  de  la  Loire.  Trop  faibles  pour  combattre  de  tels 
ennemis,  ils  font  appel  à  sa  vaillante  épée.  Il  revient  triomphant 
de  cette  expédition  lointaine,  et  ne  craint  pas  dans  d’autres  occa¬ 
sions  de  se  mesurer  avec  les  Francs. 

Mais  cette  ardeur  guerrière  est  tempérée  par  la  soumission  chré¬ 
tienne  et  la  culture  des  arts  accessibles  à  la  rude  civilisation  dont 
la  race  bretonne  avait  conservé  l’empreinte.  Voyez  avec  quelle 
confiance  il  recourt  aux  lumières  de  saint  Guénolé  et  de  saint  Co- 
rentin  î  Rien  n’est  plus  touchant  que  l’histoire  de  ses  relations  avec 
ces  pieux  personnages.  11  aime  à  s’entretenir  avec  eux.  Il  réclame 
leur  avis  dans  les  grandes  mesures  de  son  gouvernement.  Sa  Cour 
est  ouverte  aux  bardes,  et  retentit  des  accents  de  leurs  poésies  et 
de  leurs  instruments  de  musique. 

Tel  est  le  type  que  nous  offre  à  contempler  cette  figure  dont  la 
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légende  s’est  plu  à  relever  les  traits  par  les  ombres  mêmes  dont 
elle  a  entouré  l’image  de  Grallon. 

Les  exemples  du  prince  n’ont  pas  servi  de  règle  à  tous  ses 
sujets.  Le  luxe  et  la  mollesse  ont  pénétré  dans  la  cité  où  il  fait  son 
séjour.  Le  ciel  va  punir  les  désordres  des  habitants  de  la  ville  d’Is. 
La  coupable  fille  de  Grallon  lui  a  dérobé  la  clef  mystérieuse  qui 
ouvre  le  puits  des  abîmes;  elle  a  donné  cours  à  sa  vaine  curiosité. 
L’Océan  déchaîné  a  franchi  les  bornes  que  la  Providence  avait 
marquées  à  ses  eaux.  Les  flots  se  précipitent;  les  voilà  qui  s’avan¬ 
cent,  tandis  que  Grallon,  protégé  par  le  saint,  s’éloigne  rapidement 
de  la  cité  maudite  ;  mais  le  coursier  qui  les  entraîne  n’assurera  pas 
la  fuite  de  Dahut;  elle  roule  au  milieu  des  Ilots  vengeurs,  où  sa 
voix  se  fait  encore  entendre  aux  nautonniers  qui  parcourent  ces 
rivages. 

De  nombreux  applaudissements  suivent  cette  brillante  improvi¬ 
sation. 

M.  le  Président  remercie  M.  Lallemant  d’avoir  bien  voulu 
aborder  cette  question,  sur  laquelle  il  a  su  répandre  un  intérêt  dont 
l’assentiment  de  tous  ses  auditeurs  est  le  meilleur  témoignage.  Il 
espère  que  la  discussion  sera  reprise,  et  désire  que  quelqu’autre 
membre  du  Congrès  demande  la  parole  sur  le  même  sujet.  Per¬ 
sonne  ne  s’offrant  pour  répondre  à  M.  Lallemant,  il  invite  M.  de 
Blois  à  continuer  le  débat. 

M.  de  Blois.  En  répondant  à  l’appel  qui  m’est  fait  par  M.  le 
Président,  je  n’essaierai  pas  de  suivre  M.  Lallemant  dans  la  car¬ 
rière  qu’il  a  si  habilement  parcourue.  Je  n’aurai  à  présenter  que 
quelques  observations  sur  la  vie  et  le  règne  de  Grallon-le-Grand. 

Si  dom  Lobineau  a  laissé  planer  le  doute  sur  son  histoire, 
c’était  dans  un  moment  d’invective  contre  les  chroniqueurs  et  les 
écrivains  légendaires  ;  mais  lorsque,  quelques  années  plus  tard;  il 
publiait  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne ,  il  semble  admettre  sans  diffi¬ 
culté  le  règne  du  héros  breton,  sur  l’époque  duquel  je  me  range  au 
sentiment  développé  tout  à  l’heure  devant  nous.  Je  ne  puis  aussi 
qu’applaudir  aux  paroles  par  lesquelles  M.  Lallemant  a  si  justement 
caractérisé  les  traits  et  le  rôle  historique  que  lui  assignent  nos 
traditions  et  nos  légendes.  Mes  réserves  ne  portent  que  sur  un 
point  qui  se  rapporte  à  l’étendue  des  États  placés  sous  la  domina¬ 
tion  de  Grallon. 
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Il  était,  comme  on  l’a  dit,  comte,  chef  ou  roi  de  la  Cornouaille. 
Mais  toute  la  région  comprise  sous  cette  dénomination  appartenait- 
elle  à  ses  domaines  héréditaires?  Je  ne  le  pense  pas.  Si  nous  cher¬ 
chons  à  reconnaître  le  territoire  qui  lui  était  soumis  à  la  lueur  des 
traditions  et  des  libéralités  auxquelles  son  nom  se  rattache,  nous 
voyons  qu’il  était  maître  du  pays  qui  s’étend  du  fleuve  Ellé  au 
fleuve  Élorn,  c’est-à-dire  de  toute  la  Basse-Cornouaille;  mais 
aucun  souvenir  ne  rappelle  ce  nom  dans  la  partie  orientale  du 
même  diocèse.  Ainsi,  tout  porte  à  penser  qu’il  ne  possédait  pas  la 
contrée  qu’on  nommait  le  pays  de  Poher ,  et  qu’elle  obéissait  dès 
lors  aux  princes  dont  Nominoë  parait  avoir  tiré  son  origine. 

Ên  réduisant  les  États  de  Grallon,  je  n’entends  pas  cependant 
renfermer  sa  puissance  dans  les  limites  que  M.  Lallemant  lui  a 
tracées.  Je  veux  bien  admettre  que  l’on  ait  faussé  l’un  des  traits 
les  plus  importants  de  l’histoire  de  la  Bretagne,  antérieure  au  règne 
de  Nominoë,  par  une  succession  héréditaire  de  princes  qui  s’y 
seraient  transmis  l’autorité  suprême.  Je  veux  bien  reconnaître  que 
les  anciens  comtes  de  ce  pays  exerçaient  une  action  libre  et  indé¬ 
pendante  sur  leurs  petits  États.  Mais  ce  qui  ne  saurait  être  con¬ 
testé,  c’est  que  la  défense  du  commun  territoire  les  obligeait  à  se 
concerter  et  à  combiner  leurs  efforts  pour  résister  aux  Francs, 
leurs  ennemis  et  voisins.  Or,  cette  fédération  appelait,  au  moins 
dans  les  temps  de  guerre,  l’intervention  d’une  autorité  prépondé¬ 
rante  chargée  de  veiller  à  l’emploi  des  forces  collectives;  telle  a 
été  la  condition  de  la  Bretagne;  telle  avait  été  celle  des  petites 
royautés,  et  plus  tard  celle  des  cités  de  la  Grèce  antique;  telle  a 
été  l’origine  du  pouvoir  suprême  confié  au  roi  Morvan,  comte  de 
Léon,  lors  de  l’invasion  de  notre  province  par  les  forces  de  Louis- 
le-Débonnaire.  C’est  un  état  de  choses  qui  dérivait  de  la  nécessité 
de  coordonner  l’action  militaire  et  l’action  politique. 

Sans  vouloir  soutenir  que  la  Bretagne  du  ve  siècle  était  une 
Monarchie,  je  crois  donc  pouvoir  avancer  que  l’un  de  ses  petits 
États  exerçait  toujours  une  primauté  normale,  et  qu’elle  était  dé¬ 
cernée  aux  princes  qui  s’étaient  placés  au  premier  rang  soit  par 
leur  habileté  et  leur  courage,  soit  par  leur  puissance.  Je  crois  que 
l’erreur  reprochée  aux  historiens  Bretons  a  été  de  faire  dériver 
cette  puissance  des  droits  du  sang  au  lieu  de  l’attribuer  au  prin¬ 
cipe  d’une  délégation  fédérale. 

La  renommée  de  Grallon  n’aurait  pas  traversé  tant  de  siècles,  si 
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elle  n’avait  pas  brillé  parmi  ses  contemporains  d’un  immense 
éclat.  Son  autorité,  comme  seigneur  héréditaire  de  la  Cornouaille  et 
comme  guerrier,  le  désignait  également  pour  l’exercice  temporaire 
de  la  royauté  bretonne.  Je  crois  que  c’est  à  cette  dignité  que  se 
réfère  le  titre  de  roi  qu’il  a  partagé  avec  Alain-le-Grand  et  les 
autres  libérateurs  de  la  patrie. 

On  a  parlé  de  l’expédition  de  ce  prince  contre  les  pirates  nor¬ 
mands  qui  ravageaient  les  bords  de  la  Loire.  Elle  est  mentionnée 
dans  les  vers  de  Gurdestin.  Que  Grallon  y  ait  été  conduit  par  le 
goût  des  entreprises  guerrières,  cela  n’est  pas  impossible  sans 
doute.  Mais  n’est-il  pas  plus  naturel  de  croire  qu’en  réclamant  son 
secours,  au  lieu  de  s’adresser  aux  Vannetais  ou  Venètes,  leurs  voi¬ 
sins,  les  Bretons  de  la  Loire  recouraient  au  guerrier  que  son  titre 
chargeait  de  la  défense  du  territoire,  et  que  lui-même  accomplissait 
l’office  de  son  initiative  royale  en  se  rendant  à  leurs  vœux?  Ses 
domaines  étaient  complètement  séparés  et  isolés  du  royaume  des 
Francs.  Que  signifient  les  messages  échangés  entre  Grallon  et  les 
Francs  qui  sont  cités  dans  les  actes,  si  ce  n’est  que  les  bornes  de 
son  pouvoir  politique  s’étendaient  bien  au-delà  de  celles  de  ses 
États  héréditaires?  Comme  comte  de  Cornouaille,  il  n’avait  en  effet 
rien  à  démêler  avec  les  Francs. 

Aussi  n’est-il  pas  appelé  roi  de  Cornouaille,  mais  roi  des  Bretons, 
et  dans  l’un  de  scs  actes  rex  Britonum  et  ex  parte  Francorum .  Ces 
dénominations  peuvent  être  discutées  au  point  de  vue  des  données 
générales  fournies  par  l’histoire.  Je  le  sais  bien.  Mais  s’il  résulte  de 
cette  même  critique  qu’elles  ont  leur  raison  d’être,  il  faut  s’arrêter 
au  sens  direct  qu’elles  présentent,  sans  oublier  que,  suivant  I’ex-r 
pression  pittoresque  de  d’Argentré,  le  titre  de  roi  était  alors  à  bon 
marché.  Et  quant  au  titre  de  roi  en  partie  des  Francs,  ne  semble-t-il 
pas  se  référer  aux  conquêtes  que  Grallon  aurait  faites  sur  les  bords 
de  la  Loire?  Ne  seraient-elles  pas  l’origine  de  ces  possessions  du 
pays  de  Guérande  qu’ Alain  Barbe-Torte  donna  plus  tard  à  l’abbaye 
de  Landevennec,  sur  lesquelles  il  fonda  le  prieuré  du  bourg  de  Batz 
qui  était  placé  sous  l’invocation  de  saint  Guénolé? 

Je  revendique  donc  pour  Grallon  le  titre  de  roi  qui  lui  a  été 
refusé  par  M.  Lallemant. 

M.  Lallemant  fait  remarquer  qu’il  n’a  pas  contesté  à  Grallon  le 
titre  de  roi,  mais  simplement  l’autorité  souveraine  sur  la  Bretagne; 
il  ajoute  que  ce  titre  de  roi  a  été  donné  en  Bretagne  à  des  person- 
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nages  qui  n’ont  été  que  de  simples  chefs  de  peuplades  ;  tel  était,  par 
exemple,  Euscbius,  roi  d’une  partie  du  pays  de  Vannes. 

M.  le  Président  résume  en  quelques  mots  la  controverse  débattue 
entre  les  deux  orateurs  précédents. 

M.  de  la  Villemarqué ,  en  faisant  remarquer  l’importance  de  la 
question  de  royauté  soulevée  par  le  titre  de  roi  décerné  à  Grallon 
dans  les  actes,  regrette  non-seulement  l’absence  de  M.  de  la  Bor- 
derie,  mais  aussi  celle  des  nobles  représentants  de  l’Association 
Cambrienne  qui  nous  avaient  fait  espérer  leur  concours  à  cette 
réunion.  Ce  débat  leur  eût  donné  occasion  de  nous  parler  des  an¬ 
ciennes  institutions  de  leur  patrie,  qui  régissaient  aussi  les  popula¬ 
tions  émigrées  dans  l’Armorique. 

M.  le  Président  annonce  que' la  discussion  va  maintenant  s’ouvrir 
sur  la  question  12e  du  programme,  ainsi  conçue  :  «  L’étude  com¬ 
parée  des  plus  anciennes  traditions  populaires  de  l’Irlande,  d’Écosse, 
du  pays  de  Galles  et  de  l’Armorique  donne-t-elle,  au  point  de  vue 
etnographique,  des  résultats  semblables  à  ceux  que  fournit  l’étude 
comparative  des  idiomes  celtiques?  » 

M.  de  la  Villemarqué.  Les  peuples,  envisagés  dans  l’histoire  des 
races  auxquelles  ils  appartiennent,  nous  représentent  les  phases 
distinctives  de  l’humanité.  Dans  la  longue  période  qui  marque  l’ère 
de  leur  premier  âge,  ils  sont  comme  les  enfants  qui  gardent  mieux 
les  souvenirs  des  contes  de  leur  nourrice  que  ceux  des  faits  qui 
intéressent  la  destinée  de  leur  famille.  Si,  pour  établir  l’origine 
commune  des  Gaëls  de  l'Irlande  et  de  l’Écosse,  et  des  Bretons, 
nous  en  étions  réduits  à  la  tradition  historique,  on  peut  dire  que 
nous  resterions  dans  l’impuissance  de  la  constater.  Mais  à  côté  de 
la  philologie  qui  démêle  l’affinité  des  races  à  travers  les  variations 
du  langage,  nous  avons  les  légendes  et  les  récits  merveilleux,  et 
nous  pouvons  reconnaître  dans  le  caractère  de  ces  fictions  la  der¬ 
nière  empreinte  du  génie  mythologique  qui  inspirait  ces  races  dans 
les  temps  où  tous  les  enseignements  revêtaient  les  formes  de  la  poé¬ 
sie.  Ces  traits  indélébiles  apparaissent  encore  dans  les  chants  popu¬ 
laires  qui  égaient  les  jours  de  leur  vieillesse.  Fables  pour  fables, 
j’aime  mieux  ces  fictions  que  celles  de  l’histoire  de  Gomer,  auteur 
des  Gomarites  qui  furent  pères  des  Kimris,  dont  on  fait  descendre 
ensuite  les  Phéniciens  et  les  Troyens,  avec  Brutus  qui  devient  le 
patriachc  de  la  famille  bretonne. 
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La  vérité  que  je  cherche  à  faire  ressortir  n’est  pas  celle  de  ces 
fictions  elles-mêmes,  mais  celle  de  leur  analogie  de  peuple  à  peuple; 
celle  des  rapports  qui  les  relient  et  qui  les  rapprochent,  surtout 
lorsque  l’imagination  les  conduit  au-delà  des  faits  de  l’ordre  natu¬ 
rel.  Ces  éléments  ne  sont  pas  comme  ceux  de  nos  anciennes  chro¬ 
niques,  souvent  empreintes  des  erreurs  qu’y  a  semé  soit  l’igno¬ 
rance,  soit  l’amour-propre  national  ;  ce  sont  des  récits  naïfs,  simple 
expression  des  idées  populaires,  humbles  comme  l’enfance,  souvent 
ingénieuses  comme  les  inspirations  d’une  mère  et  quelquefois  aussi 
douces  que  son  lait. 

M.  de  la  Villemarqué,  parcourant  alors  le  cycle  mythologique  des 
anciennes  religions  de  l’Asie  centrale,  fait  voir  le  rôle  important 
qu’ont  rempli  dans  ces  systèmes  de  théogonie  les  esprits  qui  ani¬ 
maient  l’eau  et  le  feu.  C’est  à  cette  source  que  la  race  indo-celtique, 
dont  Hérodote  et  les  triades  galloises  s’accordent  pour  constater  les 
émigrations  vers  l’Occident,  ont  puisé  l’idée  de  tous  ces  êtres  fantas¬ 
tiques  dont  ses  bardes  ont  transmis  la  notion  aux  romanciers  du 
moyen  âge,  et  qui  ont  servi  encore  de  sujet  aux  contes  dont  on  a 
bercé  notre  enfance.  Ce  sont  des  lacs  mystérieux,  ce  sont  des  dra¬ 
gons  vomissant  le  feu  et  les  flammes  qui  veillent  à  la  défense  des 
trésors  ou  à  la  garde  de  beautés  retenues  captives  dans  des  palais 
merveilleux  par  la  puissance  magique  des  enchanteurs  ou  des  fées, 
ce  sont  les  nains  qui,  regardés  comme  de  petits  êtres  maudits  de 
Dieu  ou  contraints  d’expier  dans  cette  position  dégradée  les  fautes 
de  leur  passage  dans  l’humanité,  attendent  le  terme  de  cette  con¬ 
damnation. 

Que  l’on  parcoure  la  Bretagne  dont  nous  sommes  les  habitants, 
et  les  diverses  régions  des  îles  britanniques  qui  sont  encore  peu¬ 
plées  par  ces  anciennes  races,  on  y  retrouvera  partout  les  mêmes 
croyances,  les  mêmes  terreurs,  les  mêmes  préjugés  s’appliquant  aux 
mêmes  êtres  imaginaires.  Toutes  ces  idées  ont  traversé  les  siècles,  et 
elles  survivent  aux  croyances  sincères  d’une  religion  dont  l’empire 
sur  les  cœurs  laisse  néanmoins  place  dans  les  esprits  pour  les  der¬ 
niers  vestiges  d’une  antique  mythologie. 

Parmi  les  personnages  étrangers  à  notre  nature,  ceux  que  l’opi¬ 
nion  populaire  met  le  plus  souvent  en  rapport  avec  les  hommes,  ce 
sont  les  nains  que  l’idiome  breton  désigne  par  différents  noms.  Ils 
sont  surtout  l’effroi  des  mères;  leur  malveillance  pour  la  race 
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humaine  les  porte  à  dérober  les  nourrissons  aux  pauvres  mères,  et 
l’on  en  a  vu,  disent  les  récits  de  ces  méchancetés,  qui  se  substi¬ 
tuaient  aux  beaux  enfants  qu’ils  avaient  dérobés. 

Dans  un  chant  populaire,  Marie  gémit  éplorée  :  lorsqu’elle  pui¬ 
sait  l’eau  à  la  fontaine,  le  Korrigan  a  emporté  son  cher  petit  Laoik; 
il  a  laissé  à  sa  place  un  monstre  dont  la  face  est  rousse  comme  celle 
d’un  crapaud.  Elle  subit  sa  triste  destinée;  elle  fait  part  de  son  lait 
à  l’ignoble  créature  et  s’enquiert  avec  anxiété  des  moyens  de  recou¬ 
vrer  son  enfant. 

** 

—  Quand  vous  aurez  réussi  à  faire  parler  le  Korrigan,  lui  dit  sa 
commère,  il  vous  rendra  votre  fils.  Et  comment  le  faire  parler? 
Voici  :  mettez  sur  le  feu  une  coque  d’œuf  en  disant  que  vous  allez  y 
faire  cuire  le  repas  de  dix  personnes  que  vous  attendez.  Le  Korrigan 
ne  pourra  pas  se  contenir;  vous  l’entendrez  parler  pour  exprimer 
sa  surprise,  et,  quand  ce  méchant  petit  vieillard  se  sera  fait  ainsi 
connaître  pour  un  faux  nourrisson,  fouettez-le  bien,  et  il  vous  ren¬ 
dra  votre  fils.  Marie  suivit  de  point  en  point  les  conseils  de  la  voi¬ 
sine  et  eut  en  effet  le  bonheur  de  retrouver  bientôt  Laoik  dans  son 
berceau,  un  jour  qu’elle  rentrait  au  logis.  Le  pauvre  enfant  avait 
été  livré  au  sommeil  pendant  toute  la  durée  de  ce  rapt. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  dérobant  leurs  enfants  aux  mères  que 
les  nains  cherchent  à  relever  leur  ignoble  nature;  on  les  a  vus  aussi 
chercher  pour  leurs  filles  des  maris  parmi  les  humains.  C’est  ainsi 
qu’un  jeune  et  beau  seigneur,  saisi  par  une  nuée  de  Korrigans,  dut 
opter  entre  l’alternative  d’épouser  une  Korrigane  ou  d’être  dévoré 
par  cette  engeance  malfaisante. 

Les  fées  n’ont  rien  de  commun  avec  cette  race  d’avortons.  Gar¬ 
dez-vous  de  croire  que  les  fées  celtiques  soient  de  laides  et  vieilles 
femmes  :  si  elles  sont  petites,  elles  n’en  sont  pas  moins  admirable¬ 
ment  tournées;  mais  ne  les  contemplez  pas  à  la  lumière  du  soleil, 
elle  altère  leurs  charmes  et  leur  fait  paraître  les  yeux  rouges  et  les 
cheveux  blancs.  C’est  le  soir,  c’est  aux  flambeaux  que  ces  petites 
vieilles  paraissent  avec  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté;  en  un 
mot,  elles  sont  jugées  dignes  de  la  société  des  héros  auxquels  l’ad¬ 
miration  a  décerné  les  honneurs  de  l’immortalité. 

Grallon,  qui  vit  toujours  dans  le  souvenir  de  ses  Bretons,  n’est-il 
pas  comme  Arthur  habitant  d’un  palais  enchanté  où  la  fée  Morgan 
lui  tient  compagnie? 

Après  avoir  parlé  des  êtres  merveilleux  nés  de  l’alliance  des  fées 
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avec  la  race  humaine,  M.  de  la  Yillemarqué  s’arrête  à  l’histoire 
d’un  personnage  qui,  quoique  d’autre  origine,  reçut  en  partage  les 
plus  brillants  attributs  du  pouvoir  surnaturel;  c’est  celui  que  les 
Gallois  nomment  Myrdin,  les  Écossais  Merziau,  et  que  les  Français 
ont  appelé  Merlin.  Il  apparaît  avec  sa  puissance  magique  dans  une 
foule  de  légendes,  et  il  est  curieux  d’étudier  le  récit  des  entretiens 
de  saint  Trémor  avec  le  harde  enchanteur.  Merlin  vivait  retiré  au 
fonds  des  bois,  au  milieu  des  animaux  sauvages,  se  nourrissant  de 
feuilles  et  de  racines  ;  le  saint  ermite  prend  pitié  de  la  destinée  qui 
l’a  banni  de  la  société  des  hommes,  le  console,  l’initie  aux  ensei¬ 
gnements  de  la  foi  chrétienne,  mais  Merlin  rentre  encore  dans  la 
solitude  d’une  vie  errante.  Son  génie  est  méconnu.  Il  meurt  lapidé 
par  une  bande  d’enfants. 

Ce  sort  a  été  celui  de  plus  d’un  poète  qu’une  renommée  posthume 
a  vengé  des  injustices  de  la  société  contemporaine.  Ici,  continue 
M.  de  la  Yillemarqué,  permettez-moi  de  vous  rappeler  la  mémoire 
d’un  compatriote  qui  nous  est  chère  à  tous,  à  moi  surtout  à  qui  il 
a  été  donné  d’entendre  plus  d’une  fois  de  sa  bouche  les  amertumes 
de  sa  vie  et  peut-être  d’en  calmer  les  douleurs;  je  parle  de  Brizeux, 
de  ce  poète  si  noblement,  si  heureusement  inspiré  pour  rendre  les 
sentiments  et  le  caractère  propres  à  la  race  bretonne;  je  parle  du 
chantre  de  Marie  et  de  ces  naïves  amours  dont  le  parfum  qui  se 
respire  dans  les  productions  de  son  âge  mûr  s’est  exhalé  jusqu’au 
terme  de  sa  vie.  Cette  Bretagne,  qu’il  affectionnait  si  tendrement,  il 
ne  l’a  pas  quittée;  il  est  allé,  pour  me  servir  de  l’une  de  ses  expres¬ 
sions,  il  est  allé  la  revoir  dans  un  monde  meilleur. 

Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  votre  fidélité  à  son  souvenir  dont 
vous  venez  de  donner  un  témoignage  en  arrêtant  de  vous  associer 
au  soin  que  prend  sa  ville  natale  de  recueillir  ses  cendres  et  de 
lui  élever  un  monument. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


L'un  des  Secrétaires  de  la  Classe  d' Archéologie, 


Édouard  Vallin 


CLASSE  D’ ARCHÉOLOGIE. 


CINQUIÈME  SÉANCE, 


r RÉSIDENCE  DE  M.  DE  CARNÉ. 

m.  Édouard  vallin,  secrétaire. 

Mercredi  malin  6  octobre. 


Sommaire.  —  Acceptation  de  la  démission  par  M.  Ramé  de  ses  fonctions 
de  secrétaire  de  la  Classe  d’Archéologie.  —  Commission  de 
l’excursion  archéologique.  —  Dictionnaire  géographique  de 
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l’ancienne  France.  —  Bulletin  des  Sociétés  savantes.  —  Mo¬ 
numents  du  Ve  au  xie  siècle  que  l’on  croit  avoir  marqué  les 
sépultures  des  anciens  Bretons.  —  Leur  rapport  avec  les 
mêmes  monuments  en  Irlande,  en  Écosse  et  au  pays  de 
Galles. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  d’hier  matin  mardi  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  son  attention  vient  d’être 
appelée  sur  différentes  mesures  d’ordre  qui  ne  peuvent  pas  être 
ajournées.  Telle  est  d’abord  la  détermination  relative  à  l’excursion 
archéologique  qui  entre  dans  les  usages  des  Congrès  de  l’Association 
Bretonne;  les  autres  mesures  seront  indiquées  par  des  communi¬ 
cations  qui  vont  être  faites  à  la  réunion. 

On  s’occupe  en  premier  lieu  de  l’excursion  archéologique,  et  il 
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est  résolu  que  les  monuments  de  la  ville  de  Quimper  seront  visités 
dans  la  journée,  de  une  à  cinq  heures.  Une  Commission,  composée 
de  MM.  de  Carné,  Bigot,  de  la  Villemarqué  et  de  Blois,  est  chargée 
de  préparer  et  soumettre  le  projet  de  voyage  dans  les  environs,  qui 
remplira  la  journée  de  demain  consacrée  à  l’excursion,  et  invitée  à 
présenter  son  rapport  avant  la  fin  de  la  séance.  M.  de  Blois,  or¬ 
gane  de  cette  Commission,  après  s’être  concerté  avec  ses  collègues, 
propose  de  choisir  pour  lieux  de  cette  visite  Douarnenez  et  Locro- 
nan,  ce  qui  est  adopté. 

M.  de  la  Villemarqué ,  directeur  de  la  Classe  d’Archéologie , 
donne  lecture  d’une  lettre  par  laquelle  M.  Alfred  Ramé  le  charge 
de  faire  connaître  qu’il  ne  lui  est  plus  possible  de  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  secrétaire  qui  lui  avaient  été  confiées  dans  l’une  des  pré¬ 
cédentes  sessions,  et  propose  de  pourvoir  à  son  remplacement.  A 
cette  occasion,  M.  de  Blois  rappelle  les  travaux  et  services  de 
M.  Ramé  dans  les  premières  années  après  la  formation  de  la  Classe 
d’Archéologie.  L’assemblée  arrête  d’accepter  la  démission  de 
M.  Ramé. 

M.  le  Directeur  donne  ensuite  lecture  d’une  lettre  de  S.  Exe. 
M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes  aux  présidents 
des  Sociétés  Archéologiques  de  France,  par  laquelle  ces  Sociétés 
sont  invitées  à  concourir,  par  les  renseignements  qui  leur  sont 
demandés,  à  la  préparation  d’un  Dictionnaire  géographique  de  la 
France. 

Cette  lettre  devra  être  renvoyée  à  la  Commission  qui  sera  char¬ 
gée  de  l’étude  des  voies  romaines. 

M.  de  Kerdrel  exprime  le  vœu  qu’un  résumé  des  séances  du 
Congrès  soit  adressé  au  Bulletin  des  Sociétés  savantes.  M.  de  Blois 
en  ferait  la  communication  à  M.  Morin,  professeur  d’histoire  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  qui  voudrait  bien  se  charger  des 
notes  à  remettre  à  la  rédaction  du  Bulletin.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  Morin  remercie  l’assemblée  de  l’honneur  qu’elle  lui  fait  par 
cette  désignation,  dont  il  remplira  volontiers  l’objet. 

L’ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  discussion  de  la  question  2e 
du  programme,  ainsi  conçue  :  .«  Signaler  et  décrire  les  divers  mo¬ 
numents  de  pierre,  avec  ou  sans  inscriptions,  élevés  en  Bretagne  du 
ve  au  xie  siècle,  et  que  l’on  croit  avoir  marqué  les  sépultures  des 
anciens  Bretons.  —  Les  comparer  avec  les  antiquités  du  même 
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genre  découvertes  en  Écosse,  en  Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles.» 
La  parole  est  donnée  à  M.  de  Keranflcc'h. 

On  trouvera  à  l’Appendice  l’important  travail  que  M.  de  Keran- 
flec’h  a  consacré  à  l’étude  de  ces  curieux  monuments  primitifs 
semés  sur  le  sol  de  l’Armorique,  comme  sur  celui  de  l’Écosse,  de 
l’Irlande  et  du  pays  de  Galles.  Le  comité  de  rédaction  a  pensé 
qu’une  analyse  incomplète  n’en  donnerait  pas  une  idée  suffisante. 


LJun  des  Secrétaires  de  la  Classe  cV Archéologie, 


Édouard  Vallin. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


SIXIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  CARNÉ. 
m.  l’abbé  seznec,  secrétaire. 

Mercredi  soir,  6  octobre. 

Sommaire.  —  La  ville  de  Quimper  au  moyen  âge.  —  Anciennes  cloches  en 
Bretagne,  au  pays  de  Galles,  en  Écosse  et  en  Irlande. 
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M.  Edouard  Vallin  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
d’hier  soir,  lequel  est  adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  question  8e  du  pro¬ 
gramme,  conçue  en  ces  termes  :  «  Réunir  les  documents  relatifs  à 
la  construction  de  la  cathédrale  de  Quimper,  aux  anciennes  forti¬ 
fications  de  la  même  ville  et  à  sa  topographie  pendant  le  moyen 
âge.  » 

M.  le  Président  donne  la  parole  h  M.  de  Blois ,  qui  aborde  ainsi 
ce  sujet  :  Je  ne  vous  entretiendrai  pas  des  documents  recueillis  sur 
l’âge  des  diverses  parties  de  notre  belle  cathédrale  par  notre  docte 
confrère  M.  Le  Menn;  c’est  à  lui  qu’il  appartenait  de  vous  les  com¬ 
muniquer,  et  malheureusement  une  absence  imprévue  ne  nous  per¬ 
mettra  pas  de  l’entendre.  Je  vous  parlerai  des  anciennes  fortifica¬ 
tions  et  de  la  topographie  de  cette  cité  en  vous  faisant  part  de 
détails  qui  se  rencontrent  dans  les  Cartulaires  de  Quimper. 

Les  Cartulaires,  comme  vous  le  savez,  sont  des  registres  ou 
cahiers  où  les  monastères  et  églises  considérables  faisaient  ancien¬ 
nement  transcrire  leurs  titres  afin  d’en  assurer  la  conservation.  Au 
milieu  du  xive  siècle,  pendant  que  la  guerre  de  la  succession  déso¬ 
lait  la  Bretagne,  l’évêque  Alain  Le  Gai  lit  colliger  en  cette  forme 
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les  titres  qui  subsistaient  de  son  temps.  Cet  exemple  fut  imité  par 
les  prélats  qui  vinrent  après  lui.  Nous  possédons  ainsi  beaucoup 
d’actes  des  premières  années  du  xme  aux  dernières  années  du 
xve  siècle.  Ces  documents,  transmis  en  1797  à  la  Bibliothèque  Im¬ 
périale,  étaient  perdus  pour  cette  cité;  mais  nous  en  finies  prendre 
copie  il  y  a  quelques  années.  Depuis  celte  époque,  M.  Le  Menn  a 
découvert  des  Cartulaires  faisant  suite  aux  précédents,  qui  nous 
conduisent  jusqu’aux  temps  modernes.  C’est  à  ces  sources  que  je 
puiserai  mes  notions  sur  notre  ancienne  topographie  urbaine. 

Mais  souffrez  qu’avant  de  parcourir  avec  vous  nos  rues  du 
moyen  âge,  je  dise  quelque  chose  des  usages  de  ce  temps,  qui  sont 
constatés  par  ces  Cartulaires. 

Vous  ne  n  ous  étonnerez  pas  que  jusqu’au  xvf  siècle  et  môme  plus 
tard  l’idiome  breton  fût  dans  cette  ville  beaucoup  plus  usité  que  la 
la  langue  française;  mais  vous  serez  plus  surpris  d’y  rencontrer  des 
hommes  portant  des  prénoms  tels  que  ceux-ci  :  Plessou,  Grallon, 
llarscoet ,  Karadoc ,  Ninnou,  Livenan ,  Gourmealon,  Rannou,  Caz- 
nened ,  Organ,  Pcrenés,  Payen  et  Taliesin ,  et  aussi  des  femmes  ayant 
pour  noms  de  baptême  Doctinat  ou  Dintinat,  Guielderhe,  Nobilie, 
Onguene ,  Leveneze,  Guenserhe ,  Mados,  Omcne ,  Méante  et  Mabilie. 
La  plupart  au  moins  de  ces  noms  n’appartiennent  pas  au  catalogue 
des  saints.  Il  nous  indiquent  que  la  pieuse  coutume  de  placer  sous 
le  patronage  d’un  saint  dont  ils  doivent  prendre  le  nom  tous  les 
enfants  présentés  au  baptême  n’avait  pas  encore  fait  disparaître 
dans  cette  contrée  plusieurs  noms  de  la  nationalité  bretonne  au 
milieu  du  xive  siècle. 

L’évêque  était  alors,  comme  seigneur  temporel,  seul  arbitre  de  la 
justice  et  de  la  police  dans  la  ville  et  partie  des  faubourgs;  mais  le 
sénéchal  qui  présidait  à  cette  juridiction  ne  rendait  ordinairement 
les  sentences  qu’avec  le  concours  des  notables  bourgeois,  cum  pro- 
borum  virorum  consilio.  Or,  comme  les  coutumes  locales  n’étaient 
pas  autre  chose  que  les  traditions  judiciaires,  on  peut  dire  que  la 
bourgeoisie  en  était  le  dépositaire.  Ces  usages,  que  nous  retrouvons 
dans  d’autres  provinces  de  France,  peuvent  nous  faire  reconnaître 
que  les  institutions  féodales  de  cette  époque  ne  portaient  pas  l'em¬ 
preinte  du  despotisme.  Il  est  plusieurs  fois  question,  dans  les  Cartu¬ 
laires,  de  cette  coutume  du  pays,  consueludo  patriœ.  On  sait  que 
les  coutumes  générales  du  duché  ne  furent  écrites  que  vers  le 
milieu  du  xive  siècle. 
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Comme  les  seigneurs  dont  la  juridiction  était  considérable, 
l’évêque  de  Quimper  avait  un  sergent  féodé.  Pour  gage  principal 
de  ses  services,  il  jouissait  du  fief  de  Kerpaen  ou  Kerfuntun.  Il 
veillait  à  l’exécution  des  sentences.  Quand  le  propriétaire  d’une 
maison  refusait  d’acquitter  une  dette,  on  l’y  contraignait  en  enle¬ 
vant  les  portes  et  fenêtres. 

Les  Cartulaires  mentionnent  plus  souvent  encore  la  juridiction 
ecclésiastique  de  l’évêque  que  sa  Cour  temporelle.  Les  clercs  n’é¬ 
taient  pas  les  seuls  justiciables  de  l’officialité,  mais  ils  étaient  seuls 
admis  à  y  postuler.  Cette  classe  de  personnes,  qui  comprenait  au 
moyen  âge  tous  les  gens  lettrés,  était  assez  nombreuse  pour  qu’il 
parût  sévère  d’astreindre  au  célibat  les  clercs  qui  n’étaient  pas 
attachés  au  service  intérieur  de  l’Église.  Aussi  les  actes  dont  nous 
nous  occupons  ici  font-ils  souvent  mention  des  clercs  mariés.  Il  y 
avait  à  Quimper  des  écoles  au  xive  siècle  ;  telle  était  celle  où  maître 
Guiomar,  qualifié  du  titre  de  maître  des  écoles  de  grammaire, 
professait  vers  l’année  1558.  Elle  était  située  dans  le  quartier  de 
Mescloaguen. 

Les  juridictions  temporelle  et  spirituelle  de  l’évêque  et  le  con¬ 
seil  de  ville,  qui  semble  alors  se  confondre  avec  le  siège  des 
Regaires,  avaient  alors  leurs  séances  dans  une  grande  salle  voûtée, 
sur  l’emplacement  de  laquelle  s’ouvre  maintenant  le  portail  de 
l’évêché.  Les  Cartulaires  nous  font  encore  connaître  que  la  justice 
ducale  s’y  exerçait  même  depuis  les  démêlés  de  Guy  de  Thouars 
avec  les  évêques  de  Quimper.  C’est  probablement  après  cette 
époque  que  les  officiers  du  prince  se  retirèrent  au  faubourg  de  la 
Terre-au-Buc  jusqu’à  ce  que  l’établissement  du  présidial  leur  eût 
permis  de  rentrer  dans  la  cité  épiscopale. 

Le  négoce  était  peu  florissant  dans  cette  ville  au  xive  siècle. 
Entre  marchands,  la  concurrence  était  si  faible,  qu’une  femme  que 
nous  voyons  figurer  dans  un  acte  de  l’année  4525  nous  y  apprend 
qu’elle  retirait  dans  son  commerce  quarante  pour  cent  de  son 
capital.  La  rareté  du  numéraire  stimulait  l’industrie  des  prêteurs. 
Nos  Cartulaires  parlent  de  juifs  qui  avaient  ruiné  des  familles  par 
leurs  usures;  mais  ils  ne  nous  apprennent  pas  s’ils  avaient  pour 
quartier  les  abords  de  la  rue  du  Quai,  où  l’on  prétend  qu’il  a  existé 
une  rue  dite  de  Jérusalem.  Après  l’expulsion  des  Juifs,  nous  eûmes 
les  Caorsins  et  les  Lombards.  11  en  est  question  plus  d’une  fois  dans 
nos  actes. 
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Les  professions  qu’on  y  mentionne  le  plus  souvent  sont  celles  de 
cordonnier,  maçon,  vitrier,  mercier,  forgeron,  orfèvre,  tanneur, 
bouclier  et  tavernier.  Je  n’y  vois  pas  de  boulanger;  ainsi,  cette 
industrie  était  abandonnée  au  soin  des  ménagères.  Plusieurs  de  nos 
rues  doivent  leur  nom  à  ces  professions.  La  rue  du  Sallé  se  nommait 
autrefois  la  rue  des  Merciers ,  celle  du  Chapeau-Rouge  la  rue  Aux 
Ferres,  la  partie  basse  de  la  rue  Mescloagucn,  où  les  bouchers 
tenaient  leurs  boutiques,  s’appelait  anciennement  la  rue  des  Étaux. 
On  sait  aussi  que  le  nom  de  Queréon,  qui  est  celui  de  l’une  de  nos 
principales  rues,  signifie  en  langage  breton  rue  des  Cordonniers. 

Si  quelques  rues,  comme  la  rue  Keréon  ou  la  rue  Obscure,  se 
composaient  de  maisons  serrées  les  unes  contre  les  autres,  on  peut 
dire  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  les  habitations 
étaient  entremêlées  de  courtils,  c’est-à-dire  de  jardinets  entourés 
de  basses  clôtures. 

Les  membres  du  Chapitre  de  la  cathédrale  avaient  leur  demeure 
auprès  de  cette  église;  les  familles  nobles  que  nous  rencontrons  à 
Quimper  aux  xive  et  xv<=  siècles  semblent  avoir  occupé  de  préférence 
la  rue  Obscure  ou  celle  de  Mer,  qui  en  formait  le  prolongement. 

Jusqu’au  xme  siècle,  les  fortifications  de  cette  ville  ne  consis¬ 
taient  que  dans  un  Castellum  embrassant  la  cathédrale,  l’évêché,  et 
la  place  Saint-Corentin  qui  les  entoure.  C’est  vers  cette  époque 
qu’une  plus  vaste  enceinte,  conduite  jusqu’au  confluent  de  nos 
deux  rivières,  circonscrivit  les  rues  qui  s’étaient  élevées  sur  tout 
cet  emplacement.  Nous  allons  les  suivre,  ces  rues,  en  parcourant 
les  paroisses  dont  elles  dépendaient. 

1°  Paroisse  de  la  Chandeleur ,  ou  du  Tour  du  Chastel.  Elle  ren¬ 
fermait  dans  son  périmètre  l’ancien  Castellum  dont  il  existe  encore 
des  vestiges,  et  la  rue  des  Regaircs. 

Avant  que  sa  nef  eût  été  rebâtie  par  l’évêque  Bertrand  de  Ros- 
madec,  notre  cathédrale  s’arrêtait  vers  l’Ouest  à  l’alignement  du 
palais  épiscopal.  C’est  alors  que  son  portail  fut  fondé  sur  l’empla¬ 
cement  d’un  baptistère  construit  au  milieu  du  parvis  et  dont  il  est 
question  plus  d’une  fois  dans  nos  Cartulaires.  Ce  parvis  servait  de 
lieu  de  sépulture.  Le  même  cimetière  s’étendait  au  Nord  de  la 
cathédrale  jusqu’à  la  croix  élevée  à  la  hauteur  du  transept,  que 
l’on  nommait  la  Croix  au  lait ,  parce  que  les  laitières  en  occupaient 
les  degrés,  près  du  marché  au  bled  qui  se  tenait  au  Nord  de  la 
place  Saint-Corentin.  11  semble  que  l’usage  des  pavés  soit  resté 
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inconnu  dans  cette  ville  avant  le  xvie  siècle.  Ce  fut  en  1492  que 
l'on  fit  venir  des  ouvriers  de  Nantes  pour  border  la  même  place 
d’une  simple  lisière  en  pavage. 

Le  vieux  Castellum  comprenait  aussi  la  rue  du  Front ,  qui  con¬ 
duisait  de  la  place  Saint-Corentin  à  la  porte  des  Regaires,  et  la 
place  Toul-a-Ler;  et  hors  de  son  enceinte  s’étendaient  au  pied  de  la 
colline  de  Crech-Euzen  les  habitations  du  faubourg  des  Regaires, 
ce  qui  fait  aussi  donner  à  la  même  paroisse,  dans  les  actes  anciens, 
les  noms  de  Parochia  de  Rakaet  et  de  Colle  Eudonis. 

2°  Au  Nord  de  cette  paroisse,  dans  l’enceinte  murée,  on  rencon¬ 
trait  celle  de  Saint-Renan  ou  de  la  rue  Obscure,  en  breton  rue 
levai ,  comprenant  d’abord  cette  dernière  rue,  la  rue  Yerderel,  à 
présent  rue  Verdelet,  enfin  la  rue  de  Mez  et  la  rue  Brisiec  ou  de  la 
Tourbie,  construites  en  prolongement  de  la  rue  Obscure. 

Bâties  sur  les  anciens  glacis  du  Castellum,  les  rues  Obscure  et 
Verderel  ne  peuvent  pas  remonter  à  une  date  plus  reculée  que 
l’enceinte  qui  le  remplaça.  Il  n’en  est  pas  fait  mention  avant  le 
xve  siècle.  Les  maisons  de  la  rue  Obscure,  que  nous  avons  vu 
démolir,  il  y  a  trente  ans,  pour  former  celle  qui  porte  aujourd’hui 
le  nom  de  rue  Royale,  paraissaient  appartenir  à  l’établissement 
primitif  de  cette  rue,  tant  elles  étaient  vieilles. 

Leurs  pignons  saillants  d’étage  en  étage  y  laissaient  à  peine 
pénétrer  le  jour,  ce  qui  explique  l’origine  du  nom  sous  lequel 
elle  était  désignée. 

5°  A  l’Ouest  de  la  place  Saint-Corentin  s’étendait  la  paroisse  de 
Saint-Julien ,  qui  renfermait  la  place  Maubert,  la  rue  Queréon  et 
la  rue  Saint- François,  ainsi  nommée  à  cause  d’un  couvent  de 
Cordeliers  fondé  dans  les  premières  années  du  xme  siècle,  dont  les 
dépendances  couvraient  l’espace  régnant  entre  la  rue  Queréon  et 
la  pointe  du  confluent. 

La  rue  Queréon,  située  sur  la  voie  la  plus  fréquentée  qui  con¬ 
duisît  au  vieux  Castellum,  doit  remonter  à  une  époque  antérieure  à 
ce  siècle.  La  porte  Médart,  porta  Mezardi  ou  porta  Lapidea,  devant 
laquelle  elle  finissait  depuis  l’établissement  de  la  seconde  enceinte, 
donnait  entrée  au  faubourg  de  la  Terre -au -Duc.  Un  acte  du 
xme  siècle  nous  apprend  qu’il  y  avait  dans  cette  rue  un  lieu 
nommé  l’Isle  (Insula).  Quant  à  la  place  Maubert,  qui  semble  au¬ 
jourd’hui  se  confondre  avec  la  rue  Queréon ,  elle  appartient, 
comme  la  rue  Obscure,  au  temps  où  l’on  combla  les  douves  et 
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où  on  employa  en  constructions  les  abords  du  Caslellum,  dont  dé¬ 
pendait  également  une  partie  de  la  rue  des  Étaux  dont  il  sera 
bientôt  question. 

4°  Saint-Sauveur ,  qui  était  la  dernière  paroisse  de  la  ville  close, 
embrassait  les  hauteurs  de  la  ville  que  l’on  nomme  le  quartier  de 
Mescloaguen,  c’est-à-dire  le  champ  de  Gloaguen,  où  l’on  cultivait 
encore  du  seigle  au  xv<*  siècle.  Mais  si  cette  portion  de  la  paroisse 
avait  peu  d’habitations,  la  rue  du  Guéodet,  la  rue  des  Étaux,  à 
présent  rue  des  Boucheries,  la  rue  des  Merciers,  à  présent  rue  du 
Sallé,  et  la  place  aux  Ruches ,  à  présent  -la  place  au  Beurre,  étaient 
plus  peuplées.  De  la  place  aux  Bûches  à  la  porte  Médart  régnait 
une  rue  étroite  et  tortueuse  fort  ancienne,  qu’on  nommait  la  rue 
Viniou  ou  Guiniou.  C’est  là  que  maître  Guiomar,  professeur  de 
langues,  tenait  son  école.  Partie  de  cette  rue  maintenant  suppri¬ 
mée  et  de  celle  qu’on  appelait  la  rue  des  Pots  ( viens  Ollarum ), 
semblent  être  entrées  dans  le  tracé  de  celle  qu’on  a  nommée  la  rue 
des  Gentilshommes.  On  voit  par  les  vieux  titres  que  la  rue  Saint- 
Nicolas  s’appelait  alors  rue  Collesegal ,  et  qu’il  existait  entre  les 
portes  Saint-Antoine  et  de  la  Tourbic  une  rue  traversière  appelée 
la  rue  Treur.  Nous  mentionnons  enfin  la  rue  aux  Vignes,  qui 
paraît  être  celle  qu’on  appelle  maintenant  rue  des  Vendanges. 

5°  Le  Saint-Esprit  est  le  nom  de  la  paroisse  qui  comprenait 
le  faubourg  composé  alors  de  la  rue  Neuve,  de  la  rue  Sainte-Cathe¬ 
rine  et  de  la  rue  des  lavandières,  laquelle  s’étendait  à  l’Est  de  la 
précédente. 

Ces  cinq  paroisses  étaient  desservies  dans  l’église  cathédrale  à 
des  chapelles  consacrées  sous  le  vocable  des  saints  dont  elles  por¬ 
taient  les  noms.  Mais  pour  compléter  le  nombre  de  sept  en  grande 
faveur  dans  l’usage  des  églises  bretonnes,  on  comptait  parmi  les 
annexes  de  la  cathédrale  les  deux  paroisses  de  Saint-Mathieu,  dont 
le  territoire  en  grande  partie  appartenait  au  Duc,  et  celle  de  Loc- 
maria,  qui  dépendait  en  entier  du  prieuré  de  Locmaria. 

6°  Dans  la  paroisse  de  Saint-Mathieu,  les  anciens  titres  signalent 
la  rue  aux  Fèvres,  avec  ses  prolongements  appelés  la  Grande-Rue 
et  la  me  Mesminihi ,  puis  la  rue  Pors-Mahé ,  à  présent  rue  Saint- 
Mathieu,  ainsi  que  les  rues  traversières  de  Baranilat  et  de  Tronilis. 
Cette  dernière  contournait  le  cimetière  de  Saint-Mathieu.  On  ren¬ 
contrait  enfin  dans  le  même  quartier  la  rue  du  Moulin,  la  rue  Bily 
et  la  rue  Vir. 
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7°  Dans  la  paroisse  de  Locmaria,  on  trouvait  la  rue  du  Pont ,  à 
présent  la  rue  Basse,  et  la  rue  de  la  Vigne ,  à  présent  la  rue  Haute, 
et  même  la  ruelle  qui  les  relie  l’une  à  l’autre  à  leur  extrémité 
orientale.  On  voit  que  les  habitations  de  cette  localité  se  sont  peu 
multipliées  depuis  le  moyen  âge. 

Je  m’arrête,  dit  en  terminant  M.  de  Blois;  je  vous  ai  fait  con¬ 
naître  la  topographie  ancienne  de  notre  cité. 

Des  marques  de  sympathie  accueillent  cette  communication. 
Comme  elle  ne  donne  lieu  à  aucune  observation,  M .  le  Président 
propose  de  passer  à  l’examen  de  la  question  4e  du  programme, 
ainsi  conçue  :  «  Décrire  les  plus  anciennes  cloches  existant  en 
Bretagne;  les  comparera  celles  qui  ont  été  signalées  en  Irlande, 
en  Écosse  et  dans  le  pays  de  Galles.  » 

M.  de  Keranflech,  invité  à  prendre  la  parole,  commence  par 
aborder  l’historique  de  la  fameuse  clochette  de  Saint-Pol-de-Léon, 
appelée  quelquefois  Hir  glas ,  qui  est  le  sujet  d’un  conte  légendaire 
si  merveilleux.  Que  faut-il  conclure  de  tout  ce  récit?  C’est  que  les 
peuples,  dans  leur  reconnaissance  pour  leurs  pasteurs,  pour  ceux 
surtout  qui  leur  apportèrent  les  lumières  de  l’Évangile,  ont  honoré 
comme  des  reliques  tout  ce  qu’ils  ont  cru  leur  avoir  appartenu. 
C’est  ce  qui  se  rencontre  aussi  en  Irlande,  en  Écosse  et  au  pays  de 
Galles,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  les  travaux  re¬ 
cueillis  dans  Y Arclicologia  Cambrensis. 

Il  cite  deux  cloches  d’une  incontestable  antiquité  qui  ont  été 
présentées  assez  récemment  à  la  Société  des  Antiquaires  de  l’Écosse, 
et  en  signale  une  autre  offerte  depuis  au  Muséum  par  le  R.  John 
Gardane,  ministre  de  la  paroisse  où  elle  a  été  découverte.  Le  doc¬ 
teur  Nelson,  dans  un  savant  Mémoire,  en  a  représenté  quinze  au 
moins  comme  remontant  aux  premiers  temps  du  christianisme  en 
Angleterre.  Une  de  ces  cloches  se  trouve  dans  le  comté  d’Argyle. 
Partout  la  même  vénération  entoure  ces  débris  de  l’antiquité  ecclé¬ 
siastique,  quoique  ce  sentiment  soit  combattu  par  les  ministres  de 
la  Réforme  anglicane. 

Je  passe  en  Irlande.  La  première  ou  la  plus  célèbre  cloche  de  ce 
royaume  est  celle  que  saint  Patrice,  son  apôtre,  donna,  dit-on,  à 
Saint-Kieran  de  Saiger.  Un  écrivain  du  xe  siècle  témoigne  qu’elle 
était  déjà  en  vénération  de  son  temps  et  qu’elle  ne  servait  que  dans 
les  grandes  solennités.  On  montre  dans  le  comté  de  Kilkenny  une 
autre  clochette  dont  on  assure  qu’elle  retournerait  au  lieu  d’où 
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elle  avait  été  portée  si  son  gardien  oubliait  de  la  conjurer  chaque 
soir  et  de  la  retenir,  ne  fùt-ce  que  par  un  lien  des  plus  fragiles. 
Souvent  il  est  arrivé  à  la  clochette  dont  il  s’agit  de  faire  ce  voyage 
de  retour  par  suite  de  la  négligence  du  sacriste;  c’est  du  moins  ce 
qu’atteste  un  ancien  auteur  cité  par  M.  de  Kcranflec’h.  Ainsi, 
l’Irlandais  vénère  également  les  cloches  qui  ont  appelé  ses  pères  à 
la  prière,  ce  sont  des  reliques  de  sa  foi  nationale.  Jurer  sur  ces 
cloches,  c’est  une  épreuve  aussi  redoutable,  aussi  auguste  que  le 
serment  prêté  sur  les  saints  Évangiles. 

M.  de  Keranüec’h  s’occupe  ensuite  de  la  cloche  de  la  métropole 
d’Armagh  et  de  sa  curieuse  inscription.  Celle  de  Saint -Patrik 
jouissait  de  bien  merveilleux  privilèges  qui  sont  cités  par  un  an¬ 
cien  auteur  :  non-seulement,  d’après  son  témoignage,  elle  chassait 
les  démons,  mais  sa  voix  pouvait  se  faire  entendre  dans  l’Irlande 
tout  entière. 

L’usage  des  cloches,  que  l’on  ne  fait  guère  remonter  en  France 
qu’au  xiie  siècle,  était,  d’après  ce  que  l’on  est  fondé  à  croire,  bien 
antérieur  en  Irlande.  Ce  qui  autorise  cette  opinion,  c’est  que  des 
auteurs  très-anciens  les  désignent  dans  des  documents  écrits  en 
latin  par  le  mot  irlandais  qni  répond  à  cette  signification;  d’où 
il  résulterait  qu’on  n’avait  pas  encore  trouvé  d’expression  dans 
1a.  latinité.  On  fait  ainsi  remonter  au  vne  siècle  l’usage  des 
cloches  dans  l’Irlande.  Il  parait  qu’en  effet  on  les  vit  se  multiplier 
après  l’époque  où  vivait  saint  Patrik.  Ces  anciennes  cloches,  ou  si 
l’on  veut  ces  clochettes,  pour  dire  quelque  chose  de  leur  forme  et 
de  leurs  dimensions,  ont  de  quatre  à  cinq  pouces  de  hauteur  et 
se  rapprochent  d’un  plan  quadrangulaire.  Presque  toutes  avaient 
quelque  vertu  ;  l’une  d’elles,  par  exemple,  ne  pouvait  pas  être  dé¬ 
robée,  et  si  l’on  y  portait  la  main,  elle  échappait  au  voleur  en 
sonnant  sur  tout  le  parcours  de  son  voyage. 

L’Écosse  est  aussi  riche  que  l’Irlande  en  cloches  portatives,  et 
son  peuple  aussi  fidèle  à  la  croyance  de  leurs  privilèges.  Les 
mêmes  sentiments,  la  même  affection  se  rencontrent  pour  ces  ob¬ 
jets  au  pays  de  Galles  et  survit  aux  doctrines  catholiques.  On  a 
déjà  remarqué  que  si  nous  passons  sur  notre  continent  et  dans  la 
Bretagne,  nous  y  retrouverons  les  mêmes  idées,  la  même  vénéra¬ 
tion.  Voici  l’indication  de  quelques-unes  de  ces  clochettes  con¬ 
servées  dans  notre  pays.  Une  vieille  clochette  trouvée  dans  le 
presbytère  de  la  paroisse  de  Loquirec  fait  partie  de  la  collection 
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de  M.  de  Penguern.  On  peut  voir  daus  la  paroisse  de  Paule  une 
autre  de  ces  clochettes  signalées  par  M.  de  Saisy;  elle  offre  la  par¬ 
ticularité  d’une  forme  hexagonale.  On  la  sonne  pour  obtenir  la 
guérison  des  personnes  atteintes  de  surdité  qui  recourent  dévote¬ 
ment  à  cette  pratique,  aussi  recommandée  par  la  croyance  popu¬ 
laire  des  habitants  de  Saint-Pol-de-Léon,  qui  attachent  cette  même 
vertu  à  la  clochette  de  leur  saint  patron. 

La  paroisse  de  Goulven  garde  une  clochette  semblable.  A  Sti— 
val,  dans  le  Morbihan,  chapelle  dédiée  à  Saint-Mériadec,  on  en 
voit  une  pareille  à  celle  d’Armagh.  Toutes  ou  presque  toutes  celles 
que  l’on  connaît  ont  appartenu  à  de  saints  personnages,  apôtres  de 
la  contrée.  Le  peuple  les  vénère  avec  une  piété  qui  a  trouvé  plus 
d’une  fois  sa  récompense  dans  les  bienfaits  qu’il  a  plu  à  Dieu  de 
répandre  sur  leurs  prières  et  la  confiante  simplicité  de  leurs 
pieuses  pratiques. 

M.  de  Keranüec’h  croit  donc  devoir  faire  appel  aux  personnes 
qui  peuvent  avoir  quelque  influence  dans  les  contrées  où  de  pareils 
monuments  subsistent  encore,  pour  qu’elles  protègent  contre  toute 
atteinte  ces  précieux  souvenirs  d’une  foi  qui  nous  a  faits  ce  que 
nous  sommes  et  qui  nous  rendra  dignes  de  nos  pères  si  nous  sa¬ 
vons,  comme  eux,  en  suivre  les  préceptes  et  les  bonnes  traditions, 
dont  la  science  que  nous  cultivons  nous  conseille  de  recueillir  les 
témoignages. 

Des  applaudissements  accueillent  ce  discours.  M.  de  la  Villemar- 
qué  y  ajoute  quelques  observations. 

M.  de  la  Villemarqué.  Je  dirai  simplement  quelques  mots  sur  ce 
sujet  qui  vient  de  vous  être  présenté  d’une  manière  si  judicieuse, 
si  complète  et  si  intéressante.  Comment  se  fait-il  que  nous  ayons 
en  Bretagne  une  clochette  si  semblable  à  celle  d’Armagh  que  la 
clochette  du  Stival,  dont  vous  venez  de  constater  la  parfaite  ana¬ 
logie  par  la  description  de  l’une  et  de  l’autre?  J’inclinerais  à  pen¬ 
ser  qu’elles  n’ont  pas  seulement  une  similitude  de  forme,  mais  une 
certaine  communauté  d’origine.  Cette  cloche  du  Stival  porte  une 
inscription  qui  semble  pouvoir  être  interprétée  par  l’idiome  gallois. 
L’écriture  cursive  du  vf  siècle,  qui  y  est  employée,  m’y  ferait  voir 
une  cloche  ou  irlandaise,  ou  modelée  sur  les  cloches  usitées  en  ce 
pays  dans  un  âge  si  reculé.  J’y  lis  :  pir  turfighis  ti ,  ce  que  je  tra¬ 
duirais  par  ces  mots  :  tu  résonnes  doucement. 

A  l’appui  de  cette  interprétation,  M.  de  la  Villemarqué  cite  divers 
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textes  où  le  mot  pir,  qui,  d’après  la  valeur  phonétique  des  lettres, 
doit  être  lu  comme  s’il  y  avait  per,  signifie  doux;  quant  au  mot 
turfighis,  il  l’a  rencontré  dans  un  barde  du  vie  siècle  comme  syno¬ 
nyme  du  verbe  résonner;  il  y  est  appliqué  au  bruit  que  font  les 
vagues  de  la  mer.  Le  dernier  mot  de  cette  inscription  marque  le 
pronom  personnel  toi,  tu.  Littéralement,  en  français,  doucement 
résonnes-tu. 

Et  au  sujet  de  cette  cloche,  permettez-moi,  poursuit  M.  de  la  Vil- 
lemarqué,  de  vous  citer  un  passage  d’une  vieille  légende  que  je 
trouve  dans  un  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Jenkins.  Saint 
Cadoc  venait  de  bâtir  l’église  de  son  monastère.  Il  lui  manquait 
une  cloche.  Pendant  qu’il  gémissait  de  ne  pouvoir  la  doter  de  ce 
meuble  précieux,  il  voit  arriver  un  pèlerin  vêtu  du  costume  propre 
aux  Irlandais.  Ce  pèlerin  savait  l’art  de  travailler  les  métaux,  se 
nommait  Gildas  et  portait  un  sac  de  cuir  sur  ses  épaules.  Quelle 
fut  la  surprise  du  saint,  lorsque  l’étranger  ouvrit  ce  sac  sous  ses 
yeux,  d’y  voir  une  cloche,  objet  de  ses  vœux  si  ardents?  Elle  était 
haute  et  large  comme  un  bonnet  de  prêtre,  d’un  alliage  de  cuivre 
et  d’argent,  et  le  son  en  était  doux  comme  celui  de  la  voix  hu¬ 
maine.  —  Donnez-la  moi,  s’il  vous  plaît,  disait  Cadoc  à  son  hôte. 
—  Non,  répondit  Gildas,  je  vais  à  Rome  la  porter  au  Saint- 
Père.  —  Mais  arrivé  à  Rome,  lorsque  le  Saint-Père  eut  reçu  le 
présent  de  Gildas,  la  cloche  ne  voulait  plus  sonner.  Le  pèlerin 
alors  conta  son  aventure  arrivée  au  monastère  de  Cadoc.  —  Tu  as 
eu  tort,  mon  fils,  reprit  le  Saint-Père,  de  rejeter  la  prière  de 
Cadoc.  Les  Prêtons  ont  la  tête  dure,  mais  le  cœur  bon.  Retourne 
vers  Cadoc,  et  tu  lui  diras  que  leur  père,  qui  est  à  Rome,  aime 
les  Bretons,  comme  leur  père  qui  est  dans  les  deux.  —  Gildas 
revint  donc  au  monastère.  La  cloche  muette  recouvra  aussitôt  la 
voix.  Cette  cloche  est  devenue  célèbre  :  un  poète  a  dit  d’elle  :  Pul- 
sans  dulcifero  sono  clangere  fecit,  ce  qui  ressemble  bien  au  sens  de 
ma  traduction.  Ne  serait-ce  pas  la  cloche  qui  porte  notre  inscription? 

M.  de  Kerdrcl  demande  s’il  est  admis  que  les  caractères  usités 
en  Irlande  au  vie  siècle  dans  les  inscriptions  aient  une  forme  dis¬ 
tinctive  et  particulière. 

M.  de  la  Villemarqué  répond  que  le  psautier  de  Cassel  est  un 
manuscrit  dont  l’écriture  rappelle  les  caractères  de  l’inscription,  la 
forme  de  la  lettre  F  est  notamment  identique. 

M.  de  Keranflcch  pense  au  contraire  que  les  mêmes  caractères 
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se  retrouvent  dans  toutes  les  inscriptions  bretonnes  du  même  âge. 
Répondant  aussi  à  une  observation  sur  les  pèlerinages  aux  cha¬ 
pelles  de  saint  Cado,  qui  est  invoqué  pour  les  maux  d’oreille,  il 
est  porté  à  penser  que  cette  dévotion  peut  devoir  son  origine  aux 
vertus  d’une  cloche,  vénérée  comme  ayant  appartenu  à  ce  saint. 

M.  Lallemant  donne  lecture  d’une  note  de  M.  de  Bréhier  sur  cinq 
cloches  dont  il  a  relevé  et  figuré  les  inscriptions,  qui  passent  sous 
les  yeux  de  la  réunion.  La  plus  ancienne  se  lit  sur  la  cloche  de 
Mouais  (Loire-Inférieure),  avec  la  date  de  l’an  1400;  la  seconde,  de 
1456,  sur  celle  de  Saint-Hélen,  près  Saint-Brieuc  ;  la  troisième  sur 
l’ancienne  cloche  des  anciens  Cordeliers  de  Nantes,  est  de  1477  ;  la 
quatrième  est  celle  de  l’église  de  Lantillac  (Morbihan),  1506;  la 
cinquième  est  celle  de  l’église  de  Concoret,  même  département, 
1611. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Lun  des  Secrétaires  de  la  Classe  d' Archéologie, 

» 


L’abbé  Seznec. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


SEPTIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  CARNÉ. 

m.  Édouard  vallin,  secrétaire. 

Vendredi  matin  8  octobre. 

Sommaire.  —  Élection  du  secrétaire-général  de  la  Classe  d’Arehéologie.  — 
Voies  romaines  de  la  Cornouaille.  —  Vestiges  d’habitations 
romaines  aux  environs  de  Quimper. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  du 
matin. 

M.  le  Président  rappelle  que  l’assemblée,  dans  sa  réunion  du 
matin  d’avant-hier  mercredi,  crut  convenable  d’ajourner  à  cette 
séance  l’élection  du  secrétaire  de  la  Direction  à  nommer  en  rem¬ 
placement  de  M.  Alfred  Ramé,  démissionnaire,  et  il  propose  d’ou¬ 
vrir  le  scrutin,  dont  le  dépouillement  présente  l’unanimité  des  suf¬ 
frages  en  faveur  de  M.  Charles  de  Keranflec’h. 

M.  de  Carné  exprime  ses  regrets  de  ne  pas  rencontrer  parmi  les 
membres  présents  M.  de  Keranllec’b,  pour  lui  exprimer  la  confiance 
que  l’assemblée  et  même  tous  les  membres  de  l’Association  mettent 
dans  son  zèle  et  son  habileté  à  bien  remplir  des  fonctions  dont 
ils  se  flattent  qu’il  voudra  bien  accepter  la  charge. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  que,  quoique  le  programme  11e 
contienne  aucune  question  relative  aux  voies  romaines  du  pays, 
elles  ont  une  place  réservée  dans  les  travaux  de  chaque  Congrès, 
et  il  propose  d’aborder  ce  sujet  sur  lequel  il  donne  la  parole  à 
M.  le  docteur  Halléguen. 

En  revenant  sur  ce  sujet  dont  j’ai  entretenu  la  Classe  d’Archéo- 
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logie  aux  Congrès  de  Redon  et  de  Brest,  je  n’entreprendrai  pas, 
dit  M.  Halléguen,  de  décrire  toutes  les  voies  romaines  qui  tra¬ 
versent  la  Cornouaille.  Il  y  en  a  plusieurs  dont  le  tracé  a  été  par¬ 
faitement  donné;  telle  est,  par  exemple,  la  voie  romaine  qui,  après 
avoir  relié  Nantes  à  Vannes,  se  prolongeait  dans  notre  pays  par 
Quimperlé.  Elle  a  été  étudiée  jusqu’à  Locmaria  (anciennement 
civitas  Aquüonia  ou  le  vieux  Quimper),  connu  comme  le  point  de 
convergence  de  plusieurs  voies  romaines.  Je  ne  parlerai  pas  davan¬ 
tage  de  la  voie  de  cette  localité  à  Carhaix  par  Coray  et  Roudouallec, 
que  M.  Bizeul  nous  a  fait  suivre  jusqu’à  Corseul,  qui  en  est  l’extré¬ 
mité  septentrionale;  il  en  est  de  même  de  la  voie  de  Douarnenez  à 
la  Pointe-du-Raz,  que  M.  de  la  Monneraie  a  pris  soin  de  relever  lui- 
même,  et  dont  il  a  tracé  la  ligne  avec  une  autorité  que  je  ne  saurais 
revendiquer  pour  mes  recherches. 

Ces  recherches  tendent  à  compléter  autant  que  possible  le  réseau 
de  nos  voies  romaines,  qui  dans  leur  parcours  au  travers  de  ce  pays 
se  classent  sous  deux  sortes  de  direction.  Les  unes,  que  je  nommerai 
routes  littorales  ou  routes  stratégiques,  suivent  les  contours  de  nos 
rivages  maritimes.  Les  autres  sont  celles  qui,  partant  de  l’intérieur, 
rayonnent  sur  les  différents  points  de  la  circonférence  décrite  par 
les  voies  précédentes. 

Ces  voies,  continue  M.  Halléguen,  sont,  comme  la  plupart  des  mo¬ 
numents  de  l’ère  romaine,  à  l’état  de  ruine.  Ces  voies  sont  d’autant 
plus  altérées  qu’elles  ont  été  utilisées  au  moyen  âge.  Il  faut  les 
chercher  souvent  dans  des  chemins  creux  ou  profondément  ravinés, 
ou  sous  d’autres  formes  qui  les  rendent  méconnaissables.  Leur 
projection  rectiligne,  leur  passage  par  d’anciens  camps,  ou  bien  par 
des  vieux  hospices  ou  maisons  ayant  appartenu  à  l’Ordre  des  Tem¬ 
pliers  ou  à  l’Ordre  de  Malte,  ou  au  travers  de  villages  dont  les 
noms,  comme  Kerstrat  par  exemple  (village  de  la  voie),  sont  les 
indices  qui  ont  servi  à  distinguer  celles  que  je  vais  signaler. 

Commençons  par  les  voies  littorales,  nous  reviendrons  ensuite 
aux  voies  intérieures  qui  s’y  rattachent  pour  s’avancer  dans  l’inté¬ 
rieur  du  pays  : 

4°  Voie  de  Locmaria  à  Douarnenez .  —Cette  voie  traversait  la  rivière 
d’Odet  au  point  où  l’ancien  pont  est  aujourd’hui  remplacé  par  un 
bac  et  passait  à  Bourlibou,  faubourg  de  Quimper,  près  l’enclos  du 
Séminaire.  Là,  elle  gravissait  le  plateau  de  Penhars  qu’elle  parcou¬ 
rait  près  de  Pratanroux,  ancien  domaine  des  Templiers;  et  du  camp 
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que  l’on  nomme  Kercaradec  ou  Stang-Rohan,  elle  arrivait  à  Douar- 
nenez  par  Ploaré,  le  Guel  et  l’île  Tristan,  laissant  à  droite  le  Riz  et 
les  ruines  romaines  où  l’on  place  l’une  des  demeures  de  Grallon. 

2°  Suite  de  la  même  voie .  —  Du  point  où  nous  venons  de  la  con¬ 
duire,  cette  voie,  avant  de  continuer  son  tracé  sur  nos  rivages, 
fournissait  deux  embranchements.  Le  premier,  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  déjà,  se  dirigeait  vers  l’Ouest  pour  desservir  le  Cap-Sizun  ou 
Pointe-du-Raz.  Le  second,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  s’avançait 
vers  l’Est  pour  joindre  à  Roudouallcc  la  voie  que  M.  Bizeul  a 
nommée  voie  de  Corseult  à  Quimper. 

Quant  à  notre  ligne  principale,  elle  se  poursuivait  en  longeant  le 
fond  de  la  baie  de  Douarnenez,  où  elle  traversait  le  petit  village 
assis  sur  le  ruisseau  formant  à  son  embouchure  l’anse  du  Riz.  C’est 
ici  que  M.  Halléguen  serait  porté  à  placer  la  ville  ou  cité  de  Gral¬ 
lon,  qui,  d’après  les  légendes,  aurait  disparu  du  temps  de  ce  prince 
sous  les  flots  de  la  mer.  Il  suppose  que  les  débris  romains  que  l’on 
remarque  au  même  lieu  appartenaient  à  la  ville  d’Is,  qui  serait  la 
même  que  celle  appelée  Keris  par  l’anonyme  de  Ravenne.  Il  est 
même  porté  à  l’identifier  avec  Vorganium,  ancienne  capitale  des 
Ossismiens  que,  d’après  cette  dénomination,  il  conviendrait,  d’après 
lui,  de  placer  sur  les  bords  de  la  mer.  Il  regarde  comme  probable 
que  le  même  cataclysme,  qui  en  détruisant  cette  ville  prolongea 
dans  les  terres  la  baie  de  Douarnenez,  a  dû  submerger  deux  voies 
romaines  sortant  de  cette  antique  agglomération. 

Après  avoir  monté  le  coteau  du  Riz,  la  voie  entrait  sur  le  terri¬ 
toire  de  Plonevez-Porzay,  y  rencontrait  plus  loin  le  village  de 
Kerhat  et  gagnait  les  abords  de  la  petite  ville  de  Locronan,  d’où 
elle  suivait  la  nouvelle  route  se  dirigeant  vers  Châteaulin  en  bor¬ 
dant  les  camps  du  Salou  et  d’autres  enceintes  fortifiées  qui  s’étagent 
sur  son  parcours  depuis  Locronan  à  la  Chapelle-de-Quillidoaré.  De 
là,  elle  se  dirigeait  vers  l’ancien  camp  de  Lclsarh,  en  la  commune 
de  Cast.  Ici  elle  jetait  vers  Carhaix  un  embranchement  dont  on 
s’occupera  plus  tard. 

3°  Suite  de  la  même  voie.  —  Reprenant  ensuite  sa  direction  lit¬ 
torale,  notre  voie  arrivait  à  Châteaulin  au  pied  du  château  qui  do¬ 
mine  cette  ville,  dont  elle  avait  longé  le  côté  sud.  Traversant  alors 
la  rivière  d’ Aulne,  elle  remontait  le  coteau  opposé  au  travers  des 
lieux  appelés  Lost-Strat ,  Ker-Strat,  et  après  avoir  dépassé  le  vil¬ 
lage  de  Run-Aliez,  elle  entrait  dans  la  voie  Ahez  conduisant  vers 
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Carhaix,  l’une  do  nos  voies  romaines  les  plus  citées.  Pendue  au 
lieu  appelé  Tcichennic-ar-Mellat,  elle  quittait  la  voie  Ahès  pour 
s’avancer  vers  Saint-Segal,  puis  vers  le  Drennic,  où  l’on  remarque 
plusieurs  substructions  romaines.  Elle  traversait  ensuite  la  rivière 
de  la  Doufine  ou  du  Pont-de-Buis ,  sous  la  protection  des  castels 
qui  dominent  le  vallon  où  existe  la  fabrique  de  poudre  du  même 
nom,  et  après  avoir  gravi  la  montagne  où  s’élève  le  camp  du  Ma¬ 
rion ,  elle  gagnait  la  ville  du  Faon. 

Au  Faou,  poursuit  M.  Halléguen,  il  y  avait  un  embranchement 
desservant  la  rive  gauche  du  bras  de  mer  qui  forme  le  port  de  cette 
ville  et  conduisant  vers  Landevennec.  Un  autre  embranchement  se 
dirigeait  par  l’hôpital  Camfront,  Daoulas  et  Loperhet,  vers  le  pas¬ 
sage  de  Plougastel,  commune  où  l’on  a  découvert,  comme  nous 
l’apprend  M.  de  Fréminville,  des  monnaies  romaines  dans  un  camp 
situé  près  de  l’anse  de  Porsguen. 

Enfin,  la  voie  littorale  s’avançait  par  l’ancienne  route  menant  à 
Landevennec,  où  abondent  les  substructions  romaines,  jusqu’au 
château  féodal  de  la  Roche-Morice,  d’où  elle  prenait  sa  direction 
vers  Brest.  Après  l’avoir  suivie  sur  les  côtes  de  la  Cornouaille, 
M.  Halléguen  s’occupe  de  ses  embranchements.  Il  y  en  a  plusieurs 
qu’il  n’a  point  étudiés  et  qu’il  ne  signalera  que  comme  probables, 
ou  au  moins  très-plausibles.  Il  placera  dans  cette  catégorie  les 
trois  voies  qui  suivent  : 

i°  La  voie  que  l’on  suppose  avoir  existé  de  Carhaix  à  Quimperlé, 
par  Gourin  et  le  Faouët,  et  de  Quimperlé  à  Pontaven  par  embran¬ 
chement; 

2°  La  voie  qui  se  détacherait  à  Coray  de  celle  de  Carhaix  à 
Quimper  pour  conduire  à  Concarneau  par  Rosporden  ; 

5°  La  voie  plus  douteuse,  comme  d’origine  romaine,  qui  condui¬ 
rait  de  Quimper  au  Faou  par  Rosnohen,  le  passage  de  Dincault, 
Plomodiern,  Cast  et  Quemeneven. 

4°  Voie  de  Douarnenez  à  Carliaix.  —  Elle  est  du  nombre  de 
celles  qui  ont  été  un  objet  d’études  pour  M.  Halléguen.  Après  avoir 
fourni  un  embranchement  ouest  vers  la  pointe  du  Raz,  la  voie  lit¬ 
torale  en  projetait,  comme  on  l’a  dit,  un  autre  dans  la  direction 
Est. 

Sa  ligne  conduisant  à  Kerstrat,  en  Ploaré,  laissait  à  gauche  l’anse 
et  les  ruines  du  Riz,  passait  au  Juch,  puis  en  Plogonnec,  où  elle 
longeait  le  bois  de  Nevet,  traversait  le  Steyr  au  pont  Er-Caslel , 
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près  de  l’euceinte  appelée  le  Castel-Douar,  et  arrivait  en  Briec,  où 
elle  est  connue  sous  les  noms  de  chemin  de  Guelvain  et  d’ancien 
chemin  des  Seigneurs.  Elle  gagne  la  trêve  de  Landrevarzec.  Elle  se 
continuait  dans  le  vieux  chemin  de  Briec  à  Châteauneuf,  passant 
par  le  vieil  hôpital  de  Saint-Jean,  en  Édern,  et  le  moulin  du 
Temple  qui  en  dépendait,  et  s’avançait  par  Trégoarec  à  Roudoual- 
lec,  bourg  qui  appartenait  naguère  à  l’Ordre  de  Malte.  La  pre¬ 
mière  portion  de  cette  voie  se  confond  avec  le  nouveau  chemin  de 
Douarnencz  à  Briec,  et  la  seconde  suit  en  partie  la  route  actuelle 
de  Quimper  à  Châteauneuf. 

De  Boudouallec  à  Carhaix,  la  communication  se  faisait  par  la 
voie  qui  reliait  Corseult  à  Quimper. 

5°  Autre  voie  se  dirigeant  vers  Carhaix.  —  On  a  vu  qu’aux  abords 
du  camp  de  Lelsarh,  dans  la  commune  de  Cast,  la  voie  littoral  for¬ 
mait  un  embranchement.  Cette  ligne  côtoyait  le  village  de  Por- 
Nichard,  allait  plus  loin  se  confondre  avec  le  vieux  chemin  encore 
appelé  Fos-Ahez,  passait  près  du  lieu  appelé  Castel-Marchaussy , 
près  de  celui  appelé  Menez-tri-Person,  et  après  avoir  traversé  dans 
cette  direction  la  large  montagne  sise  à  l’Ouest  de  Châteaulin,  ga¬ 
gnait  le  territoire  de  la  commune  de  Lothey  par  les  bords  du  vieil 
enclos  appelé  Parc-an-Duc.  Après  avoir  longé  les  dépendances  des 
villages  de  Buzit  et  Kerdiou-Buzit  et  passé  près  de  la  croix  de  Kera- 
bril,  elle  arrivait  en  Gouezec.  Là,  elle  suivait  le  versant  nord  de 
la  chaîne  des  montagnes  Noires,  à  peu  de  distance  de  la  rivière 
d’ Aulne,  au  travers  des  communes  de  Saint-Thois,  Laz  et  Saint- 
Goarec  et  de  celle  de  Spezet.  Là,  elle  passait  devant  le  camp  de 
Trevilly  et  devant  Castel-Spezet,  où  elle  rencontrait  la  voie  de 
Carhaix  à  Quimper  dont  il  vient  d’être  question  dans  les  lignes  qui 
précèdent. 

6°  La  voie  Allez  ou  Ilent-Ahez,  qui  de  Carhaix,  au  point  où  elle 
se  croise  avec  le  chemin  littoral  conduisant  de  Lelsarh  vers  le  Faou, 
traverse  les  communes  de  Plouguer,  Landeleau,  Collorec,  Ploune- 
vez-du-Faou,  du  Cloître  et  de  Saint-Segal,  pourrait  être  aussi  re¬ 
gardée  comme  un  chemin  aboutissant  à  la  mer.  En  effet,  d’après 
MM.  de  Fréminville  et  de  Mcsmenr,  elle  traverse  la  presqu’île  de 
Crozon  par  Saint-Segal,  Dinéault  et  Argol;  mais  M.  Halléguen  se 
borne  à  la  signaler  comme  méritant  d’être  étudiée  sous  le  rapport 
de  cette  origine  romaine  présumée. 

Il  ne  voudrait  pas  non  plus  se  rendre  garant  de  rauthenticité  de 
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celle  qui  aurait  relié  Quimper  à  Châteaulin,  par  le  Pontquéau 
sur  le  Steyr;  elle  passait  par  le  Pontigou,  Pontlez,  Kersantec  et 
Tremelven.  Elle  se  rattachait  à  la  voie  de  ceinture  littorale  à  l’Ouest 
de  Châteaulin.  Mais  sans  être  certaine,  elle  ne  manque  pas  de 
vraisemblance,  dit  M.  Halléguen. 

La  voie  de  Carhaix  au  Faon,  ci-dessus  tracée  comme  conduisant 
à  Saint-Segal  par  le  Itent-Ahez  et  le  Pont-de-Buis,  c’est-à-dire  en 
suivant,  des  environs  de  Châteaulin  au  Faou,  le  littoral  du  golfe  de 
Brest,  s’éloignait  de  la  ligne  directe.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence, 
ajoute  M.  Halléguen,  qu’il  existait  une  voie  plus  courte  entre  ces 
deux  localités  ;  ce  devait  être  la  ligne  de  chemin  passant  par  Lan- 
nedern,  Brasparts,  Châteaunoir,  village  de  cette  dernière  commune 
où  l’on  trouve  des  vestiges  romains,  puis  par  la  commune  de  Lo- 
perec  au  Faou.  Un  embranchement  s’ouvrant  en  Quimech  au  camp 
du  Muriou,  près  duquel  on  a  vu  que  la  voie  littorale  avait  son 
cours  dans  le  vallon  du  Pont-de-Buis,  conduisait  par  Rosnoheu  au 
passage  de  Ferenez,  et  de  là  à  Landevennec  par  ce  même  passage. 

Ainsi,  des  voies  rayonnant  de  l’intérieur  auraient  mis  notre 
région  centrale  en  communication  avec  les  localités  du  littoral  que 
nous  désignons  aujourd’hui  sous  les  noms  de  Quimperlé,  de  Ponta- 
ven,  de  Concarneau,  de  Locmaria,  de  Douarnenez,  du  Raz,  de 
Locronan,  de  Châteaulin,  du  Faou,  de  Landevennec,  de  Crozon  et  de 
Daoulas.  Ces  lignes,  toutefois,  ne  paraissent  pas,  aux  yeux  de 
M.  Halléguen,  embrasser  tout  le  réseau  du  système  de  routes  tracé 
par  les  Romains  dans  la  Cornouaille. 

Telles  sont  les  observations  qu’il  soumet  à  la  controverse  de  ses 
confrères  en  archéologie  qui  se  seraient  occupés  du  même  sujet. 

M.  Bizeul  remarque  que  la  voie  de  Douarnenez^à  la  Pointe-du- 
Raz,  dont  M.  Halléguen  a  dit  quelque  chose,  passe  à  Castelmeur, 
en  Beuzec,  Cap-Sizun,  et  qu’il  y  en  a  trouvé  dans  ces  environs  une 
trace  très-apparente. 

Il  ne  doute  pas  que  Landevennec,  de  même  que  tous  les  établisse¬ 
ments  de  quelque  importance  antérieurs  au  xme  siècle,  n’ait  du 
être  desservi  par  une  voie  primitivement  romaine. 

M.  Morin  exprime  à  M.  Halléguen  le  désir  de  savoir  si  ses  études 
si  patientes  sur  le  tracé  des  voies  romaines  de  la  Cornouaille  se 
sont  également  étendues  aux  contrées  nord  du  Finistère. 

M.  Halléguen  répond  qu’il  laisse  aux  archéologues  du  pays  de 
Léon  le  soin  de  ces  travaux  d’investigation  locale,  dont  il  s’est 
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surtout  occupé  pour  la  Cornouaille;  mais  que  les  voies  romaines 
ne  sont  pas  moins  nombreuses  dans  cette  contrée  que  dans  îa 
nôtre,  et  que,  dans  le  pays  de  Léon  comme  dans  la  Cornouaille, 
une  très-grande  partie  des  anciens  chemins  de  longue  direction 
appartient  au  tracé  des  ingénieurs  romains. 

MM.  de  Carné  et  Morin  souhaitent  que  les  documents  recueillis 
par  M.  Halléguen  pussent  être  portés  à  la  connaissance  des  savants 
chargés  de  la  carte  routière  des  Gaules  sous  la  domination  ro¬ 
maine. 

M.  le  Maire  de  31ontifaut  croit  que  l’étude  des  voies  romaines 
qui  existaient  aux  environs  de  Quimper  peut  être  intéressée  à  la 
communication  des  recherches  qu’il  a  faites  sur  différents  points 
de  la  rive  gauche  du  cours  maritime  de  l’Odet,  le  long  de  la  route 
dite  de  Benodet. 

A  Bourdonnel,  habitation  de  M.  de  Najac,  située  à  environ 
4  kilomètres  de  Locmaria,  il  a  rencontré  des  substructions  dont  il 
n’oserait  pas  avancer  que  l’appareil  fût  romain.  Mais  plus  loin,  à 
Lanros,  sur  un  domaine  de  M.  Le  Bastard  de  Iverguiffinec,  il  a 
recueilli,  par  suite  de  fouilles  pratiquées  dans  une  butte,  des 
briques  ou  tuiles  romaines. 

Peu  de  temps  avant,  M.  Le  Bastard  de  IÂerguiffinec  avait  fait 
démolir  un  vieux  four  en  partie  construit  de  semblables  briques. 

Il  est  porté  à  penser  que  c’était  un  four  à  briques  romain,  et 
que  le  tertre  par  lui  fouillé  était  un  amas  de  briques  rebutées 
comme  défectueuses.  Des  ouvriers  travaillant  pour  le  propriétaire 
de  Lanros  y  ont  rencontré,  à  une  autre  époque,  sept  à  huit  cents 
rondelles  de  cuivre  rouge  oxydées  qui  étaient  distribuées  par  piles. 
Il  semblerait  que  ce  fussent  des  lianes  préparés  pour  recevoir  des 
empreintes  de  monnaies  romaines,  de  très-petite  dimension.  Cette 
découverte  indiquerait-elle  au  même  lieu  quelque  ancien  atelier 
monétaire? 

M.  de  Blois  ne  prétend  pas  résoudre  la  question  que  vient  de 
poser  M.  deMontifaut;  mais  s’il  lui  semble  peu  probable  qu’il  y 
ait  eu  à  Lanros  un  atelier  monétaire,  il  y  a  beaucoup  d’apparence 
que  les  deux  rives  maritimes  de  l’Odet  étaient  desservies  par  des 
voies  romaines.  Il  y  a  beaucoup  d’autres  indices  que  ceux  qui 
viennent  d’être  présentés  qui  doivent  porter  à  classer  parmi  ces 
voies  le  chemin  de  Benodet.  On  peut  en  dire  autant  de  l’ancien 
chemin  du  Pont-Labbé,  qui  passe  près  de  la  voie  du  Percnnou. 

5* 
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Cette  voie  semble  avoir  eu  sa  communication  avec  le  Cap-Sizun  par 
Plonéour  et  La  Chapelle  de  la  Trinité,  en  Plozévet. 

Plusieurs  membres  prient  M.  Bizeul  de  vouloir  bien  rappeler  la 
direction  des  voies  romaines  aboutissant  à  Carhaix,  qu’il  a  étudiées. 

Ces  voies,  répond  l’honorable  M.  Bizeul,  sont  : 

4°  Une  voie  qui,  partant  de  Vannes,  communique  par  l’embran¬ 
chement  qu’elle  jette  vers  l’Ouest  avec  le  camp  de  Castelnoec,  en 
passant  au  Sud  de  Locminé.  C’est  sur  une  des  bornes  milliaires  de 
cette  voie,  près  de  Castelnoec  ou  la  Couarde,  que  M.  de  Penhouet 
a  lu  une  inscription  romaine  dont  j’ai  parlé  moi-même  en  décri¬ 
vant  cette  route  romaine.  La  voie,  après  avoir  été  conduite  vers  le 
Guémené,  échappe  aux  investigations  faites  jusqu’ici;  mais  sa 
direction,  depuis  Castelnoec,  mène  évidemment  à  Carhaix.  La 
même  voie,  ajoute  M.  Bizeul,  conduit  vers  Rennes  par  un  embran¬ 
chement  qui  s’ouvre  à  quelque  distance  de  Vannes; 

2°  Il  y  a  des  traces  d’une  voie  de  Rennes  à  Carhaix,  dans  la 
direction  de  Montfort,  Saint-Méen,  Loudéac  et  Rostrenen  ; 

5°  La  voie  romaine  de  Corseul  à  Carhaix  est  parfaitement  con¬ 
nue.  Elle  passe  près  de  Quintin  et  se  dirige,  en  approchant  de 
Carhaix,  entre  Callac  et  Rostrenen; 

4°  Voies  de  Coz-Yaudet,  près  Lannion,  et  de  Tréguier,  se  réunis¬ 
sant  à  Callac  pour  accéder  à  Carhaix  sur  une  ligne  commune; 

S°  La  voie  se  dirigeant  le  long  des  crêtes  du  sillon  des  montagnes 
d’Arez  vers  Landivisiau,  Lesneven  et  Plouguerneau.  C’est  sur  son 
parcours  que  M.  de  Kerdanet  a  rencontré  au  village  de  Kerilien, 
en  Plouneventer,  une  suite  de  substructions  romaines  qui  lui  ont 
paru  indiquer  l’assiette  de  la  vieille  ville  d'Occismor;  c’est  plus 
loin,  entre  Lesneven  et  Plouguerneau,  qu’il  a  signalé  la  borne 
milliaire  qui  porte  dans  son  incription  le  nom  de  l’empereur 
Claude.  M.  Bizeul  désirerait  que  cette  inscription  notable  fut  rele¬ 
vée  et  publiée  avec  la  forme  de  ses  lettres  tracées  d’après  un 
estampage.  Cela  lui  parait  d’autant  plus  important  que  ces  précieux 
monuments  de  la  domination  romaine  peuvent  disparaître  d’un 
jour  à  l’autre,  comme  on  en  a  des  exemples,  sous  le  marteau  des 
ouvriers  employés  à  la  confection  des  routes; 

6°  On  a  parlé  depuis  longtemps  de  la  voie  de  Carhaix  à  Quimper, 
ou,  si  l’on  veut,  à  Locmaria  par  Coray  et  Roudouallec,  et  de  son 
prolongement  vers  la  Pointe-du-Raz. 

Mais  je  suis  loin  de  prétendre,  ajoute  M.  Bizeul,  que  cette  énu- 
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mération  des  voies  romaines  partant  de  Carhaix  soit  complète,  et  je 
me  garderais  surtout  de  le  dire  après  avoir  entendu  l’importante 
communication  de  M.  le  docteur  Halléguen. 

M.  de  Keranflech  n’admet  pas  que  la  voie  de  Vannes  à  Carhaix 
puisse  avoir  été  une  ligne  de  communication  avec  Rennes,  et  que, 
pour  se  rendre  de  Carhaix  à  Rennes,  on  ait  obligé  les  voya¬ 
geurs  de  dévier  vers  le  Sud  jusqu’à  Plaudren.  La  voie  condui¬ 
sant  vers  Rennes  aurait  dû  se  diriger  vers  Merdrignac,  à  la  sortie 
de  Castelnoec  ou  plutôt  de  Cos-Ilis.  Elle  n’a  pas  été  reconnue  sur 
des  points  assez  apparents  dans  cette  direction  pour  que  son  exis¬ 
tence  soit  regardée  comme  constante. 

M.  Bizeul  ne  conteste  pas  la  déviation  anormale  qui  vient  d’étre 
signalée  dans  l’embranchement  qui  porterait  vers  Rennes;  mais 
l’inflexion  lui  paraît  loin  d’être  aussi  prononcée  qu’elle  semble  à 
M.  de  Keranfle’ch,  lorsqu’il  avance  que  cette  ligne  mènerait  plutôt 
vers  Pontchâteau. 

M.  de  Blois  reconnaît  toute  l’importance  des  ruines  découvertes 
à  Kerilien  par  M.  de  Kerdanet  ;  mais  il  n’y  trouve  pas  les  carac¬ 
tères  d’une  ancienne  ville  romaine,  dont  le  plus  distinctif  est  d’être 
le  point  de  convergence  de  plusieurs  voies.  Cette  localité  se  trouve 
simplement  en  communication  avec  la  voie  menant  en  Plou- 
guerneau. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


L’un  des  Secrétaires  de  la  Classe  d' Archéologie, 


Édouard  Vallin. 
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HUITIÈME  SÉANCE 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  CARNÉ. 

m.  Édouard  vallin,  secrétaire. 

Vendredi  soir,  8  octobre. 

Sommaire.  —  Influence  de  l’idiome  des  Gaulois  sur  la  formation  de  la 
langue  française.  —  Lettre  de  M.  Perrott  sur  la  sépulture 
du  roi  Grallon  à  Landevennec. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  du 
soir.  Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  Président  ouvre  la  discussion  sur  la  question  13e  du  pro¬ 
gramme  en  donnant  lecture  de  son  texte  ainsi  formulé  :  «  Les  an¬ 
ciens  idiomes  parlés  dans  l’île  de  Bretagne  avant  l’invasion 
saxonne  ont-ils  concouru  à  la  formation  de  la  langue  anglaise,  et 
dans  quelle  proportion.  —  Apprécier  à  un  point  de  vue  analogue 
l'influence  de  l’élément  gaulois  sur  1a.  langue  française.  » 

M.  Morin.  Je  ne  m’attendais  pas,  en  quittant  la  ville  que  j’habite, 
à  prendre  part  à  cette  réunion  :  si  j’avais  prévu  cette  occasion 
d’aborder  la  question  qui  vous  occupe,  je  vous  en  aurais  entretenu 
en  prenant  pour  guides  les  notes  que  j’ai  recueillies  sur  ce  sujet. 
Mais,  pris  au  dépourvu,  je  me  bornerai  à  dire  quelque  chose  des 
travaux  récents  qui  tendent  à  constater  l’influence  de  l’élément 
gaulois  dans  la  formation  de  notre  langue  nationale. 

C’est  par  l’analyse,  c’est  en  cherchant  à  faire  la  part  des  mots 
français  empruntés  à  l’idiome  celtique  que  M.  Chevalet  a  procédé 
dans  son  beau  travail  sur  les  origines  de  la  langue  française.  Mais 
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il  me  semble  que  le  catalogue  des  mots  qu’il  ramene  à  cette  pro¬ 
venance  est  loin  d’être  complet. 

M.  Roger  de  Belloguet,  dans  son  Ethnogênie  gauloise,  s’est  égale¬ 
ment  astreint  à  cette  judicieuse  méthode.  Après  avoir  lu  cet  ou¬ 
vrage,  on  doit  se  féliciter  que  l’auteur  ait  pris  soin  de  recueillir 
enfin  les  mots  gaulois  que  l’on  rencontre  disséminés  dans  les  écrits 
des  anciens.  Ces  éléments  ont  besoin  d’être  complétés,  notamment 
par  ceux  que  pourraient  nous  fournir  les  noms  propres,  soit  de 
personnes,  soit  surtout  de  localités,  dont  l’étymologie  est  basée  sur 
des  racines  celtiques. 

Ce  point  de  vue  n’a  pas  été  négligé  dans  les  recherches  entre¬ 
prises  en  Allemagne  sur  le  même  sujet.  Sous  la  plume  de  M, 
Moke,  il  éclaire  non -seulement  la  philologie,  mais  aussi  l’his¬ 
toire,  en  constatant,  outre  l’antériorité  d’établissement  des  popula¬ 
tions  celtiques,  la  persistance  de  leurs  races  dans  l’Europe  centrale, 
sous  le  flot  des  occupations  germaniques.  En  France,  l’étude  éty¬ 
mologique  des  noms  propres  doit  avoir  moins  de  difficultés  qu’en 
Allemagne.  Lorsque  la  Bretagne  et  les  autres  provinces  auront 
fourni  l’inventaire  des  mots  d’origine  gauloise  que  conserve  leur 
vocabulaire,  on  démêlera  plus  aisément  ce  que  la  langue  française 
doit  aux  peuples  qui  ont  été  les  premiers  maîtres  des  régions  occi¬ 
dentales  de  l’Europe.  Quand  nous  rencontrons  dans  le  français  des 
mots  simples  ou  composés  qui  par  leur  sens  concordent  soit  avec 
des  mots  ou  des  radicaux  de  signification  analogue,  dans  les  idiomes 
celtiques,  on  ne  saurait  en  effet  en  méconnaître  l’origine  celtique. 

Sans  chercher  aujourd’hui  à  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur 
de  cette  question,  je  m’arrêterai  à  l’un  des  traits  particuliers  du 
génie  de  notre  langue  française  qui  est  l’emploi  de  la  rime  dans  sa 
poésie.  On  sait  que  la  rime,  fille  de  l’allitération  et  de  l’assonance, 
n’a  commencé  à  prendre  place  dans  les  compositions  latines  que 
lorsque  la  langue  des  Romains  fut  arrivée  à  un  état  de  déclin  très- 
marqué. 

Suivant  pas  à  pas  les  progrès  de  la  rime  dans  la  poésie  latine, 
depuis  les  hymnes  de  saint  Ambroise  jusqu’aux  vers  satyriques  de 
l’évêque  de  Rennes,  Marbode,  M.  Morin  établit  que  cette  innova¬ 
tion  dans  les  règles  de  la  prosodie  ne  s’y  produit  qu’avec  une 
allure  mal  assurée.  Elle  se  présente  avec  le  même  caractère  dans 
les  premiers  essais  que  fournissent  les  langues  néo-latines.  La  rime 
ou  plutôt  l’assonance  semble  encore  y  chercher  ses  règles  et  ses  lois  ; 
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c’est  un  ornement  du  langage  qui  répond  à  de  nouveaux  besoins 
de  l’oreille;  ce  n’est  pas  encore  la  base  d’un  système  rythmique. 

Que  si  l’on  compare  ces  timides  applications  de  la  rime  à  celles 
que  nous  trouvons  dès  le  vie  siècle  dans  les  œuvres  des  Bardes 
gallois  que  M.  de  la  Yillemarqué  a  fait  connaître  à  la  France  par 
ses  importantes  publications,  on  est  frappé  de  la  sûreté,  de  la  facilité 
et  de  la  richesse  avec  lesquelles  ces  poètes  ont  su  l’employer;  on 
reconnaît  qu’elle  est  innée  au  génie  de  la  langue  qu’ils  manient. 
Elle  n’est  pas  un  agrément  parasite,  comme  dans  la  versification  des 
beaux  esprits  de  la  décadence  romaine  ou  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge.  La  cantilène  de  sainte  Eulalie,  attribuée'  au  xe  siècle, 
n’offre  qu’une  assonance  très-imparfaite. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire,  comme  cela  a  été  répété  souvent,  que 
la  rime  est  née  au  sein  de  la  poésie  latine  dégénérée.  Il  est  plutôt 
vrai  de  remarquer  qu’elle  est  entrée  dans  la  langue  française  por¬ 
tée  par  le  double  courant  de  l’influence  italienne  et  de  l’influence 
celtique.  Ce  n’est  pas  que  l’on  puisse  admettre  que  les  poésies  des 
bardes,  dont  la  langue  était  inconnue  en  France  à  cette  époque, 
aient  été  un  sujet  d’imitation  pour  les  poètes  de  notre  patrie.  Mais 
c’est  que  les  formes  du  langage,  si  étroitement  unies  à  celles  de  la 
pensée,  tiennent  à  la  vie  intellectuelle  des  nations.  C’est  qu’en 
abdiquant  son  vieil  idiome  sous  la  domination  romaine,  la  Gaule 
conservait  le  sentiment  de  la  rime,  commun  à  tous  les  peuples 
celtiques. 

Que  ce  soit  un  Gaulois  né  à  Trêves,  saint  Ambroise,  qui  ait  intro¬ 
duit  l’assonance  dans  les  premiers  vers  latins  rimés  que  nous  con¬ 
naissions,  c’est  un  fait  peu  important  à  l’appui  des  observations 
précédentes.  Il  est  plus  utile  de  remarquer  qu’il  n’aurait  pas  ainsi 
dérogé  aux  lois  de  la  prosodie  latine  si  les  cîiants  liturgiques  qu’il 
écrivait  pour  toutes  les  classes  des  fidèles  de  Milan  n’avaient  pas 
eu  besoin  du  concours  de  la  rime  pour  être  appropriés  aux  goûts 
de  la  race  cisalpine,  goûts  qui  provenaient  de  leur  vieille  langue 
et  de  leur  origine,  commune  avec  les  Gaels  et  les  Kymris. 

M.  Bizeul  fait  passer  sous  les  yeux  de  plusieurs  membres  un 
recueil  qu’il  a  fait  de  mots  cités  comme  gaulois  par  divers  écri¬ 
vains  de  l’antiquité.  Il  regrette  de  n’être  pas  en  mesure  de  présen¬ 
ter  ici  les  inductions  qui  peuvent  ressortir  de  la  comparaison  de 
ces  mots  avec  leurs  analogues  dans  les  langues  galloise  et  bre¬ 
tonne.  Ces  inductions  donneraient  peut-être  la  mesure  de  l’impor- 
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tance  des  migrations  qui  eurent  lieu  vers  notre  pays  aux  v«  et 
vi«  siècles. 

Les  mots  gaulois  qui  sont  entrés  dans  la  langue  française  ne  s’y 
retrouvent  qu’altérés  par  la  prononciation  romaine  ou  gallo-ro¬ 
maine;  mais  ce  changement,  qui  porte  surtout  sur  les  finales,  n’af¬ 
fecte  que  rarement  les  syllabes  élémentaires  du  mot. 

M.  Bizeul  souhaite  que,  dans  ces  recherches  utiles,  on  se  tienne  en 
garde  contre  l’exagération  des  antiquaires  bretons  du  dernier  siècle 
qui,  exaltant  la  langue  bretonne  comme  la  langue  primitive  et  uni¬ 
verselle  du  genre  humain,  n’ont  fait  que  semer  des  préventions  sur 
les  avantages  que  la  critique  peut  attendre  de  son  étude  comparée. 

Nous  savons  par  Suétone  que  l  une  des  légions  auxquelles  César 
commandait  dans  les  Gaules  portait  le  nom  à’ Alauda.  Le  sens  le 
plus  naturel  de  ce  mot  semble  celui  donné  par  La  Tour-d’Auvergne 
Corret,  qui  a  pensé  que  le  nom  de  cette  légion  lui  venait  de  ce  que 
César  l’aurait  équipée  à  ses  frais,  de  ce  qu’elle  aurait  été  sa  légion 
propre.  D’après  ces  auteurs,  Alauda  viendrait  du  mot  celtique  Lod , 
partage,  qui  est  devenu  synonyme  d’héritage,  et  que  nous  trouvons 
sous  cette  acception  dans  les  mots  Alodum ,  aleu,  et  dans  le  mot 
français  lot.  Les  commentateurs  qui  ont  répété  avcePline  que  César 
avait  emprunté  aux  Gaulois  le  nom  à’Alauda,  et  ont  ajouté  que 
cette  légion  fut  appelée  «  de  l’alouette  »  parce  que  les  soldats  dont 
elle  était  composée  portaient  une  petite  huppe  sur  leurs  casques, 
se  seraient  épargné  cette  bévue  s’il  avaient  pris  garde  que  le. nom 
celtique  de  cet  oiseau  est  Allchoueden ,  qui  s’éloigne  beaucoup 
à’Alauda. 

Quant  au  mot  Bracca ,  mentionné  comme  gaulois  par  certains 
auteurs  au  sens  de  «  braie,  »  nous  le  retrouvons  dans  la  langue  bre¬ 
tonne  où  il  s’applique  aux  braies  ou  larges  culottes  des  laboureurs. 
Brag  et  au  pluriel  bragou ,  en  écossais  brag  également.  Il  en  est  de 
même  du  nom  sous  lequel  les  auteurs  anciens  désignent  le  chef  de 
l’expédition  gauloise  contre  Rome,  qu’ils  appellent  Brennus.  C’est 
évidemment  le  même  mot  que  Brennin ,  qui  dans  la  vieille  langue 
bretonne  veut  dire  chef  ou  roi. 

Le  fameux  ke  kos  César,  termes  dans  lesquels  le  vainqueur  des 
Gaules  fut  un  jour  apostrophé  par  un  Gaulois,  a  donné  lieu  à  des 
interprétations  plus  étranges  encore  que  celles  du  mot  Alauda. 
M.  Le  Boyer  lit  kc  koucr ,  et  dérive  de  cette  curieuse  origine  notre 
verbe  français  «  secouer.  »  M.  Éloi  Johanneau  traduit  kos  par  animal 
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venimeux,  insecte  rongeur.  «  Va-t’en,  aurait  dit  le  Gaulois,  vermine 
de  César!  »  Suivant M.  de  Kerdanet,  ces  mots  gaulois  seraient  l’équi¬ 
valent  de  «  va  te  faire .  » 

Je  termine,  poursuit  M.  Bizeul,  ces  remarques  sur  les  abus  de  la 
philologie  bretonne,  en  faisant  observer  que  l’adage  cité  comme 
ancien  par  La  Tour-d’ Auvergne  :  quam  terribiles  sunt  Britones 
quando  dicunt  torr  e  ben ,  que  ce  savant  traduit  par  ces  mots,  frappe 
sur  la  tête ,  et  accompagne  de  réflexions  sur  le  pen  bas  ou  bâton  à 
gros  bout  des  paysans  bretons,  ne  se  rencontre  dans  aucun  ouvrage 
de  l’antiquité. 

M.  Morin  donne  son  assentiment  à  la  pensée  que  vient  d’expri¬ 
mer  M.  Bizeul,  et  désire  que  l’on  prenne  conseil  des  écarts  qui  vien¬ 
nent  d’étre  cités  pour  user  avec  beaucoup  de  réserve  de  l’étymo¬ 
logie,  qui  jusqu’ici  a  jeté  plus  de  confusion  que  de  lumières  sur  les 
questions  que  la  langue  celtique  peut  servir  à  éclairer. 

M .  Bizeul  signale  comme  un  fait  digne  d’attention  que  la  langue 
bretonne,  qui  dans  la  Haute-Bretagne  n’est  plus  en  usage  qu’au 
bourg  de  Batz,  près  Guérande,  aurait  été  parlée  il  y  a  deux  cents 
ans  jusqu’aux  environs  de  Piriac,  à  la  pointe  de  la  presqu’île  gué- 
randaise. 

M.  de  Kerdrel  rappelle  à  l’occasion  de  cette  remarque  qu’en 
1847,  au  Congrès  qui  siégeait  alors  dans  la  même  ville  de  Quimper, 
il  eut  à  traiter  de  l’étendue  géographique  ancienne  et  moderne  de 
la  langue  bretonne.  Il  établissait  dans  cette  communication,  par  une 
suite  de  documents,  que  du  ixe  au  xme  siècle  les  limites  de  la 
langue  bretonne  avaient  reculé  de  seize  à  dix-huit  lieues,  et  que  de¬ 
puis  elles  n’avaient  pas  varié  d’une  manière  sensible.  Il  constatait 
cependant  que  la  zone  d’empiétement  de  la  langue  française  avait 
été  moins  large  vers  la  presqu’île  guérandaise  durant  cette  période; 
mais  aussi  que  depuis  le  xive  siècle  le  français  y  avait  pénétré  plus 
qu’ailleurs.  On  n’y  rencontre  pas  en  effet  ce  langage  mêlé  d’expres¬ 
sions  surannées  ou  locales  que  nous  nommons  le  patois,  et  qui  est 
commun  à  toutes  les  régions  où  la  langue  française  domine  depuis 
des  temps  reculés.  Le  fait  appris  par  M.  Bizeul  se  concilie  parfaite¬ 
ment  avec  les  observations  qui  précèdent. 

J’ai  attribué,  dit  M.  de  Kerdrel,  au  mouvement  des  populations, 
qui  s’est  fait  par  suite  des  désastres  causés  par  les  ravages  des 
Normands,  les  variations  de  limite  de  la  langue  bretonne. 

M.  Saullay  de  Laistre  demande  à  M.  de  Kerdrel  comment  il 
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explique  la  dénomination  toute  bretonne  d’une  foule  de  noms  de 
lieux  dans  les  contrées  du  département  des  Côtes-du-Nord,  où 
l’icliome  français  est  seul  en  usage  depuis  des  siècles. 

Je  l’explique,  répond  M.  de  Kerdrel ,  par  la  persistance  des  noms 
de  lieux,  qui  est  telle  que  bien  des  localités  en  France  gardent 
encore  les  noms  sous  lesquels  elles  étaient  connues  du  temps  des 
Gaulois. 

Mais  permettez-moi,  continue  l’honorable  membre,  de  revenir  à 
la  question  proposée.  Nous  venons  d’entendre  d’intéressantes  dis¬ 
sertations  sur  les  mots  que  le  vocabulaire  français  a  empruntés  aux 
langues  celtiques.  Si  je  comprends  bien  le  sens  de  cette  question, 
ce  n’est  pas  sur  ce  terrain  qu’il  faut  en  chercher  la  solution. 
M.  Morin,  qui  a  commencé  par  annoncer  qu’il  n’irait  pas  au  cœur 
de  cette  question,  a  du  moins  fait  un  pas  dans  cette  voie  quand  il  a 
parlé  de  l’origine  celtique  de  la  rime.  Mais  pour  suivre  l’ordre 
logique,  il  faut  parler  de  la  syntaxe  avant  de  parler  de  la  prosodie. 

Je  dis  donc  que  l’élément  constitutif  des  langues  ne  réside 
pas  dans  les  mots,  mais  dans  les  lois  qui  président  à  l’emploi  de 
ces  mots  dans  la  structure  du  discours,  c’est-à-dire  dans  les  règles 
de  la  syntaxe.  Une  langue  peut  avoir  perdu  tous  ses  mots  et  les 
avoir  remplacés  par  ceux  d’une  ou  plusieurs  autres  langues  sans 
avoir  disparu.  Elle  revit  encore  et  garde  ses  traits  les  plus  carac¬ 
téristiques,  lorsqu’elle  ne  fait  qu’approprier  ce  nouveau  vocabulaire 
à  sa  vieille  syntaxe.  La  langue  française  est  latine  par  ses  mots, 
mais  n’est-elle  pas  celtique  par  la  syntaxe?  N’a-t-elle  pas,  comme 
dans  la  langue  bretonne,  remplacé  les  désinances  de  la  conjugaison 
latine  par  les  verbes  auxiliaires,  et  celles  des  autres  mots  par  l’ar¬ 
ticle?  C’est  donc  à  la  syntaxe  plutôt  qu’aux  mots  et  à  leur  origine 
que  nous  devons  nous  attacher  dans  l’étude  comparée  du  système 
des  langues.  C’est  dans  ce  sens  qu’un  savant  linguiste  a  soutenu 
que  chaque  peuple  demeure  toujours  fidèle  à  sa  langue  primitive? 

Nous  n’avons  pas  épuisé  cette  importante  question  du  pro¬ 
gramme,  il  s’en  faut  beaucoup.  Je  demande  donc  qu’elle  soit  repro¬ 
duite  au  prochain  Congrès. 

M.  de  Kcranflech  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Perrott, 
savant  anglais,  résidant  à  Nantes,  qui  appelle  l’attention  du  Congrès 
sur  la  sépulture  du  roi  Grallon  dans  le  caveau  de  l’église  abbatiale 
de  Landevennec,  décrit  au  procès-verbal  de  la  session  tenue  à  Brest 
en  18.SG.  M.  Perrott  indique  les  travaux  qu’il  lui  paraîtrait  utile 
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d’entreprendre,  avec  le  concours  du  propriétaire  de  ces  ruines, 
pour  retrouver  les  restes  du  prince  breton. 

M.  de  la  Villcmarquê  pense  que  ces  recherches  seraient  sans 
résultat.  M.  de  Mauduit,  propriétaire  à  Quimperlé,  lui  a  dit  avoir 
vu,  vers  1813,  embarquer  sur  un  navire  le  tombeau  dont  il  s’agit. 

M.  de  Blois  a  entendu  dire  aussi  que  ce  tombeau  aurait  été 
transporté  à  Paris  à  une  époque  antérieure;  mais  il  ne  croit  pas  à 
ces  déplacements.  On  a  pu  violer  cette  sépulture  qui  n’apparaît 
plus  dans  le  caveau  destiné  à  la  recevoir;  mais  il  n’y  avait  aucune 
raison  de  la  transporter  au  loin,  surtout  à  une  époque  où  l’on  s’oc¬ 
cupait  aussi  peu  d’études  historiques.  C’était  en  effet  un  monu¬ 
ment  des  plus  simples.  D’après  Albert  Le  Grand,  il  n’était  signalé 
que  par  une  table  de  pierre  marquée  d’une  croix,  et  portant  sur 
ses  bords  l’inscription  en  vers  que  l’on  connaît. 

La  Commission  des  vœux,  ajoute  M.  de  Blois,  a  de  son  côté  songé 
aux  recherches  désirées  par  M.  Perrott  et  arrêté  de  s’associer  à  sa 
pensée. 

M.  le  Président  prie  M.  de  Keranflec’h  de  vouloir  bien  se  charger 
de  remercier  M.  Perrott  de  son  intéressante  communication. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


L’un  des  Secrétaires  de  la  Classe  d’ Archéologie, 


Édouard  Vallin. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


NEUVIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  H.  DE  CARNÉ. 
m.  Édouard  vallin,  secrétaire. 

0 

Samedi  matin,  9  octobre. 

Sommaire.  —  Communication  de  M.  Le  Mesl  du  Porzou.  —  Monument  du 
poëte  breton  Brizeux. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  du 
soir. 

M.  le  Président.  La  question  du  programme  qui  avait  été  indi¬ 
quée  pour  cette  réunion  est  celle-ci  :  «  Recueillir  les  documents 
relatifs  à  l’histoire  de  l’agriculture  et  du  commerce  en  Bretagne.  » 
Comme  personne  ne  paraît  préparé  à  la  traiter  et  qu’aucune  autre 
n’est  mise  à  l’ordre  du  jour  de  ce  matin,  je  donnerai  la  parole  à 
celui  de  nos  collègues  qui  aurait  quelques  communications  archéo¬ 
logiques  à  nous  soumettre.  Nous  pourrions  ensuite  nous  occuper, 
avec  la  Commission  spéciale  nommée  à  cette  lin,  de  formuler  les 
vœux  dont  elle  aura  à  vous  entretenir. 

M.  Le  Mesl  du  Porzou  présente  les  résultats  d’une  exploration  et 
de  fouilles  qu’il  entreprit,  il  y  a  trois  ans,  sur  les  rivages  de  la 
mer,  aux  environs  de  Loctudy.  Ces  fouilles  mirent  à  découvert  des 
souches  symétriquement  alignées,  dont  la  dureté  et  la  couleur  indi¬ 
queraient  une  grande  ancienneté.  L’avenue  ou  allée  sous-marine 
qu’il  croit  avoir  reconnue  se  dirigeait  vers  la  mer.  Les  paysans  de 
la  contrée  prétendent  qu’elle  s’avancait  jusqu’aux  îles  des  Glenans 
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avant  que  ce  petit  archipel  eût  été  détaché  du  continent,  et 
appuient  cette  assertion  en  parlant  d’une  procession  qui  aurait 
suivi  ce  parcours  dans  des  temps  fort  reculés. 

Cette  tradition  serait  un  nouveau  témoignage  attestant  le  fait 
d’un  cataclysme  qui  aurait  submergé  nos  côtes,  ou  au  moins  d’un 
envahissement  progressif  des  flots. 

Les  études  de  M.  Le  Mesl  du  Porzou  se  sont  portées  aussi  sur  les 
grèves  de  Kerity-Penmarch,  à  la  pointe  du  Cap  Caval.  Là,  près 
d’une  substruction  recouverte  par  les  sables,  les  habitants  de  la 
contrée  lui  ont  fait  voir  un  roc  saillant  dans  la  mer,  d’où  ils  ra¬ 
content  que  saint  Tudy  faisait  entendre  ses  prédications,  lorsqu’il 
était  encore  adhérent  à  la  terre  ferme.  Le  nom  de  la  fille  si  mal 
famée  de  Grallon  se  mêle  à  leurs  récits. 

L’auteur  de  cette  communication  remarque  que  près  de  Kerity, 
nom  qui  signifierait  «  le  village  de  la  Maison  basse,  »  il  existe  une 
localité  dont  le  nom  Kerihuel  doit  se  traduire  «  village  haut.  »  De  ces 
traditions  et  étymologies,  il  conclut  que  ce  n’est  pas  sur  les  rives 
de  la  baie  de  Douamenez,  mais  sur  celles  du  Cap  Caval  qu’il  faut 
placer  la  fameuse  ville  d’Is. 

M.  Le  Mesl  du  Porzou  s’étend  ensuite  sur  les  monuments  drui¬ 
diques  de  Tregunc;  il  en  décrit  les  pierres  branlantes,  parle  d’un 
dolmen  dont  les  excavations  se  rapporteraient  à  l’usage  des  sacri¬ 
fices  humains,  et  d’un  menhir  (menhir  autrou  person)  où  l’on  peut 
distinguer  des  caractères  graphiques. 

MM.  de  Blois  et  de  la  Villemarqué  s’élèvent  contre  l’opinion 
émise  par  M.  Le  Mesl  du  Porzou  sur  l’emplacement  de  la  ville  d’Is. 
Les  vieilles  traditions  écrites  ou  orales  en  marquent  l’assiette  dans 
la  baie  de  Douarnenez.  Le  point  n’étant  pas  déterminé,  on  peut  le 
chercher  à  l’Ouest  ou  à  l’Est  de  cette  ville  moderne;  mais  c’est 
altérer  des  traditions,  dont  l’ancienneté  est  le  titre  de  créance,  que 
de  transporter  cette  cité  sur  des  parages  éloignés. 

M.  de  Kerdrel  n’admet  pas  non  plus  qu’à  l’aide  de  faits  équi¬ 
voques  et  de  deux  ou  trois  étymologies  aussi  peu  concluantes  il 
soit  permis  d’ébranler  ou  de  remanier  des  traditions  dont  la  science 
moderne  peut  espérer  de  retrouver  les  traces.  La  solution  proposée 
n’est  pas,  à  son  avis,  conforme  aux  règles  de  la  critique. 

M.  Bizeul  donne  lecture  d’une  notice  écrite  par  M.  Daniel  sur  la 
ville  de  Landerneau. 

M.  le  Président  prie  M.  Bizeul  de  vouloir  bien  faire  part  à  l’au- 
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teur  des  remerciements  et  de  l’intérêt  avec  lesquels  l’assemblée  a 
accueilli  son  travail. 

M.  de  Blois,  sur  l’invitation  de  M.  le  Président,  fait  part  à  la 
réunion  des  divers  objets  sur  lesquels  ont  porté  les  délibérations  de 
la  Commission  des  vœux,  qui  désirerait,  avant  de  les  exprimer  dans 
la  séance  générale  de  clôture  du  Congrès,  savoir  s’ils  répondent 
aux  vues  des  autres  membres  de  la  Classe  d’Archéologie. 

Les  vœux  proposés  donnent  lieu  à  diverses  observations,  parti¬ 
culièrement  celui  qui  se  rapporte  au  monument  qu’il  s’agit  d’élever 
à  Lorient  sur  la  tombe  de  Brizeux,  dont  la  mémoire  est  si  chère  à 
la  Bretagne. 

On  s’est  vivement  préoccupé  de  cette  question,  dit  M.  de  Kerdrel, 
au  sein  de  la  Société  d’ Archéologie  d’Ille-et-Vilaine,  qui  m’a  chargé 
d’être  son  interprète  près  de  l’Association  Bretonne.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  l’hommage  à  rendre  au  poète  éminent  qui  s’est  plu 
à  peindre  dans  ses  beaux  vers  les  mœurs  et  les  sentiments  de  la 
Bretagne,  et  dont  le  caractère  noble  et  indépendant  rappelait  si 
bien  le  pays  auquel  il  avait  consacré  ses  inspirations.  Il  n’y  a  sur  ce 
point  qu’une  même  pensée  dans  les  cœurs  bretons.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  qu’un  monument  s’élève  sur  la  tombe  de  Brizeux.  Pour  que  ce 
monument  soit  digne  de  lui,  digne  de  sa  patrie,  pour  qu’il  rappelle 
l’homme  que  nous  regrettons,  il  faut  que  le  style  en  soit  élevé, 
mais  simple  et  dégagé  des  vains  ornements  dont  le  luxe  était  si 
opposé  à  la  nature  de  son  génie.  Je  vous  soumets  cette  idée  d’ap¬ 
propriation  et  de  convenance  conçue  par  la  Société  d’Archéologie 
d’Ille-et-Vilaine,  en  vous  priant  de  lui  donner  l’autorité  de  votre 
appui  et  de  votre  recommandation. 

M.  le  Président.  Je  crois  être  l’organe  de  cette  assemblée  en  vous 
disant  qu’elle  envisage  au  même  point  de  vue  que  la  Société  d’Ar¬ 
chéologie  d’Ille-et-Vilaine  les  conditions  à  observer  dans  le  monu¬ 
ment  tumulaire  de  Brizeux.  Personne  ne  saurait  mieux  que  vous 
expliquer  la  pensée  de  ce  vœu  aux  habitants  de  la  ville  de  Lorient. 
Veuillez  bien  le  leur  transmettre.  Vous  en  ferez  part  aussi  à  nos 
collègues  de  la  Société  d’Ille-et-Vilaine. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

L'un  des  Secrétaires  dt  la  Classe  dJ Archéologie, 


Édouard  Vallin. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


DIXIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  CARNÉ. 
m.  l’abbé  seznec,  secrétaire. 

Samedi  soir  9  octobre. 


Sommaire.  —  Les  clochers  du  Finistère.  —  Caractères  des  troubles  qui  ont 
agité  la  Bretagne  du  xvie  au  xvme  siècle.  —  Qu’aucune  pen¬ 
sée  de  se  séparer  de  la  France  n’est  entrée  dans  les  causes  de 
ces  agitations. 

Une  nombreuse  assistance  remplit  la  salle  destinée  aux  séances. 
Mer  l’Évêque  de  Quimper  et  de  Léon  et  M.  le  Préfet  du  Finistère 
sont,  assis,  avec  les  membres  du  bureau  de  la  Classe  d’ Archéologie 
et  de  la  Classe  d’Agriculture,  près  de  M.  le  Président.  Deux  circon¬ 
stances  excitent  l’intérêt  :  on  sait  que  l’habile  architecte  des  flèches 
de  la  cathédrale  de  Quimper,  M.  Bigot,  doit  lire  un  Mémoire  sur 
les  clochers  du  Finistère,  et  que  M.  le  comte  de  Carné  se  propose  de 
prendre  la  parole  sur  une  autre  question  du  programme. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président.  — -  «  Décrire  et  dater  les  clochers  les  plus  re¬ 
marquables  du  département  du  Finistère  en  les  classant  d’après  les 
différents  types  qu’ils  représentent,  »  tel  est,  d’après  l’ordre  du 
programme,  le  sujet  que  nous  avons  d’abord  à  étudier,  et  sur  lequel 
je  donne  la  parole  à  M.  Bigot. 

Sur  l’invitation  de  l’auteur,  M.  Lallemant  donne  lecture  du  Mé¬ 
moire  présenté  par  M.  Bigot  en  réponse  à  cette  question.  L’usage 
observé  jusqu’ici  nous  dispenserait  de  résumer  ce  travail,  qui,  d’a¬ 
près  le  vœu  de  l’assemblée,  devra  être  publié  à  la  suite  de  ces  pro- 
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cès -verbaux;  mais  l’intérêt  avec  lequel  il  a  été  accueilli  nous 
engage  à  en  offrir  ici  l’analyse. 

Un  homme  aussi  éminent  dans  la  science  que  dans  la  pratique  de 
l’art  ancien  a  fait  remarquer,  en  parlant  des  clochers,  que  c’est 
dans  cette  partie  des  monuments  que  se  réflète  surtout  le  caractère 
des  populations  qui  les  ont  élevés.  «  Toute  partie  d’architecture, 
«  ajoute  plus  loin  M.  Viollet-Leduc,  qui  se  découpe  immédiate- 
«  ment  sous  le  ciel,  demande  des  calculs  et  plus  encore  un  senti- 
«  ment  exquis  de  la  forme;  car  rien  n’est  indifférent  dans  une 

«  pareille  situation .  Le  moindre  détail  prend  des  proportions 

«  autres  que  celles  obtenues  sur  le  papier  ou  sur  l’épure.  » 

Le  sentiment  qui  fait  apprécier  ces  combinaisons  aériennes  et 
qui  en  inspire  la  pensée  n’a  pas  manqué  aux  populations  de  la 
Basse-Bretagne,  et  il  a  été  heureusement  compris  par  les  anciens 
architectes  qui  l’ont  exprimé  par  des  œuvres  belles  quelquefois  et 
presque  toujours  ingénieuses  et  originales.  Ce  goût  des  clochers 
élégants  a  ses  racines  dans  la  foi  religieuse.  La  cime  élancée  qui 
frappe  de  si  loin  les  regards  des  habitants  de  nos  campagnes  leur 
rappelle,  en  même  temps  que  les  espérances  chrétiennes,  l’Église 
dont  les  bénédictions  se  sont  unies  à  toutes  les  joies  comme  à  tous 
les  deuils  de  la  famille.  Enfin,  pour  le  Bas-Breton,  le  clocher 
symbolise  l’agrégation  paroissiale  et  communale  dont  il  fait  partie. 
Il  en  marque  la  noblesse  et  la  dignité.  C’est  un  titre  d’honneur 
pour  lequel  il  est  disposé  à  de  grands  sacrifices. 

Ces  clochers  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  principales  : 
1°  ceux  dont  les  cloches  sont  dissimulées  sous  l’enceinte  d’une 
tour,  tels  sont  les  plus  importants  de  cette  région,  comme  ceux  de 
Saint-Pol,  de  Quimper,  du  Folgoët,  de  Saint-Herhot  et  autres; 
2°  ceux  dont  les  cloches,  suspendues  en  plein  air  et  reposant  sur 
des  corbelets  en  pierre,  ont  pour  abri  la  flèche  ou  le  dôme  qui 
forme  le  couronnement  de  leur  pointe.  C’est  à  cette  catégorie  qu’ap¬ 
partiennent  les  clochers  de  quelques-unes  de  nos  villes,  de  la  plu¬ 
part  de  nos  paroisses,  et  les  clochers  beaucoup  plus  nombreux  des 
chapelles  disséminées  dans  les  paroisses. 

Après  avoir  déterminé  l’àge  des  constructions  de  ce  genre  qui 
méritent  de  fixer  l’attention  dans  le  Finistère,  l’auteur  du  Mémoire 
signale  les  traits  distinctifs  qui  diversifient,  dans  le  pays  de  Léon, 
les  clochers  de  la  seconde  classe  comparés  à  ceux  du  môme  ordre 
que  l’on  rencontre  dans  le  pays  de  Cornouaille.  Abordant  ensuite  la 
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description  spécifique  des  principaux  clochers  du  département  dont 
il  rappelle  les  dimensions  et  retrace  les  caractères,  M.  Bigot  s’arrête 
avec  complaisance  à  celui  de  Notre-Dame-de-Creisker,  dans  la  ville 
de  Saint-Pol,  et  lui  assigne  le  premier  rang.  Viennent  ensuite  les 
clochers  de  Pontcroix,  de  Landivisiau,  de  Goulven,  de  Pleyben,  de 
Lampaul-Ploudalmezeau,  de  Saint-Herbot,  de  Carhaix,  de  Plouguen, 
de  Plouaré  et  de  Locrenan.  En  traitant  de  ce  dernier  monument, 
M.  Bigot  déplore  la  ruine  de  la  flèche  dont  il  était  surmonté.  En 
1806,  dit-il,  elle  fut  endommagée  par  la  foudre.  Le  mal  était-il 
facilement  réparable?  C’est  ce  qu’il  serait  difficile  de  constater  au¬ 
jourd’hui.  Mais  ce  que  l’on  doit  flétrir  comme  un  acte  de  vanda¬ 
lisme  inqualifiable,  ce  fut  le  procédé  qu’on  employa  pour  abattre 
cette  belle  piramyde.  Au  lieu  de  la  détruire  avec  ordre,  pierre  par 
pierre,  on  y  jeta  des  grappins,  et  faisant  appel  à  la  force  la  plus 
brutale,  on  provoqua  par  ce  mode  d’ébranlement  la  chute  des  ma¬ 
tériaux.  Des  portions  de  voûte  de  la  nef  furent  enfoncées,  et  ce  ne 
fut  que  par  miracle  que  la  tombe  sculptée  de  saint  Renan  échappa 
au  désastre. 

Grâces  à  Dieu,  ces  sinistres  de  l’ignorance  et  de  l’incurie,  qui 
s’accomplissaient  il  y  a  un  demi-siècle  sans  appeler  aucune  protes¬ 
tation,  ne  sont  plus  de  notre  époque.  La  génération  à  laquelle  nous 
appartenons  s’est  élevée  au-dessus  des  préjugés  qui  couvraient  d’un 
si  injuste  dédain  les  plus  belles  conceptions  architecturales  du 
moyen  âge,  et  l’honneur  que  nous  savons  leur  rendre  aujourd’hui 
est  un  gage  de  leur  préservation'. 

Ce  retour  à  des  idées  plus  saines,  nous  le  devons  en  grande  par¬ 
tie  aux  études  archéologiques  que  l’Association  Bretonne  s’est  ef¬ 
forcée  de  rendre  florissantes  dans  nos  départements  dévoués  à  la 
pratique  de  cet  art.  Nous  sommes  heureux  de  voir  ces  notions  se 
répandre  de  plus  en  plus,  et  de  profiter  dans  nos  travaux  des  con¬ 
seils  des  hommes  de  goût  qui  se  plaisent  à  les  cultiver. 

De  nombreux  applaudissements  accueillent  cette  communication  ; 
plusieurs  personnes  demandent  qu’elle  soit  publiée  à  la  suite  des 
procès-verbaux.  M.  le  Président  répond  que  les  membres  de  la  di¬ 
rection  se  proposent  de  donner  satisfaction  à  ce  vœu  général,  et 
il  remercie  l’auteur  du  mémoire  de  ce  travail  si  complet  et  si  inté¬ 
ressant  sur  ce  genre  de  monuments  qui  forme  la  partie  la  plus 
précieuse  de  nos  richesses  artistiques. 

M.  de  Blois.  Parmi  les  appréciations  de  M.  Bigot,  il  en  est  une 
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que  je  ne  saurais  accepter,  c’est  celle  qui  lui  fait  placer  d’une 
manière  absolue  le  clocher  de  Creisker  au  premier  rang  de  nos 
pyramides. 

M.  Bigot.  Personne  jusqu’ici  ne  lui  a  disputé  cette  incontestable 
supériorité. 

M.  de  Blois.  M.  Bigot  n’a  rien  dit  des  belles  flèches  récemment 
élevées  sur  les  tours  de  notre  cathédrale.  Cette  réserve  peut  con¬ 
venir  à  la  modestie  de  l’architecte  qui  les  a  construites,  mais  elle 
ne  nous  dispense  pas,  en  rappelant  cette  omission,  de  dire  que  des 
juges  fort  éclairés  regardent  ce  double  clocher  comme  une  œuvre 
supérieure  à  celui  de  Notre-Dame-de-Creisker. 

Cette  observation  est  suivie  de  signes  d’adhésion  et  d’applaudis¬ 
sements  dans  l’Assemblée. 

Personne  ne  demandant  la  parole  sur  la  question  qui  vient  d’être 
traitée,  il  est  donné  lecture  de  celle  qui  lui  fait  suite  dans  l’ordre 
du  jour.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Quel  a  été  le  véritable 
caractère  des  soulèvements  et  des  troubles  qui  ont  agité  la  Bre¬ 
tagne  du  xvie  au  xvme  siècle?  Faut-il,  avec  plusieurs  écrivains,  leur 
assigner  pour  mobile  la  pensée  de  se  soustraire  à  la  domination 
française?  » 

M.  le  Président  après  avoir  fait  appel  aux  membres  de  l’Assem¬ 
blée  qui  voudraient  aborder  ce  sujet,  annonce  qu’il  en  traitera  lui- 
même,  et  invite  M.  Saullay  de  Laistre  à  le  remplacer  pour  la  pré¬ 
sidence. 

M.  de  Carné.  Cette  question  a  certainement  été  inscrite  dans 
votre  programme  sous  l’impression  du  sentiment  que  j’ai  bien  sou¬ 
vent  éprouvé  en  voyant  tout  à  la  fois  la  vérité  historique  et  le  ca¬ 
ractère  du  peuple  breton  si  étrangement  méconnus  par  les  écrivains 
français  lorsqu’ils  parlent  de  la  Bretagne  ;  de  même  qu’ils  envisa¬ 
gent  ses  institutions  ou  privilèges  comme  de  vaines  et  insigniüantes 
prétentions,  ils  regardent  les  résistances  de  nos  pères  aux  entre¬ 
prises  contraires  à  leurs  droits  comme  des  marques  d’un  génie 
inquiet  et  d’un  esprit  turbulent. 

Et  cependant,  quand  on  suit  les  annales  de  cette  province,  on  est 
au  contraire  frappé  du  calme  et  de  la  modération  avec  lesquels 
elle  a  défendu,  contre  des  attaques  incessantes,  les  principes  qui  for¬ 
maient  la  condition  de  son  annexion  à  la  couronne  de  France,  et 
du  sentiment  d’attachement  et  de  fidélité  à  ses  rois  qui  l’animait 

au  milieu  des  dissidences  soulevées  par  ces  réclamations. 

6’ 


276 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

Permettez  qu’avant  de  parler  des  troubles  qui  agitèrent  ce  pays 
aux  xvie  et  xvne  siècles,  nous  jetions  un  coup-d’œil  rapide  sur  son 
histoire. 

La  domination  de  Clovis  ne  s’étendit  pas  à  notre  Péninsule.  Cette 
partie  de  la  Gaule  était  occupée  par  les  guerriers  de  l’émigration 
bretonne,  de  même  origine  que  les  Gaulois,  un  siècle  avant  que  les 
petits-fils  de  Mérovée  eussent  assis  leurs  tentes  sur  les  rives  de  la 
Seine.  De  ce  que  les  chefs  de  ces  Bretons  étaient  appelés  comtes ,  on 
a  voulu  induire  qu’ils  n’exerçaient  pas  la  puissance  souveraine  et 
qu’ils  étaient  soumis  aux  rois  francs  ;  mais  c’est  là  une  thèse  dé¬ 
mentie  par  l’histoire.  Charlemagne,  il  est  vrai,  porta  ses  armes  vic¬ 
torieuses  dans  ce  pays  ;  mais  la  Bretagne  se  releva  bientôt  de  ces 
défaites  et  reconquit  définitivement  son  indépendance.  Il  devait 
donc  être  permis  de  douter  que  les  concessions  féodales  émanas¬ 
sent  en  Bretagne  de  la  même  source  que  celle  des  fiefs  de  France, 
sans  s’exposer  aux  rigueurs  des  lettres  de  cachet. 

Longtemps  gouvernée  par  des  princes  de  nation  bretonne,  cette 
région  passa,  dans  le  xne  siècle,  par  une  alliance,  sous  l’autorité 
d’un  prince  de  la  Maison  des  Plantagenet,  et  vint  ajouter  aux  vastes 
possessions  dont  les  souverains  de  l’Angleterre  disposaient  sur  le 
territoire  français.  L’action  prépondérante  des  rois  de  France,  assu¬ 
rée  par  le  règne  de  Philippe-Auguste,  facilita  dans  le  siècle  suivant 
une  autre  alliance  qui  soumit  la  Bretagne  à  un  prince  du  même 
sang  que  ces  rois.  Sa  postérité  mâle  se  continuait  encore  dans  la 
personne  de  François  II,  qui  a  été  le  dernier  des  ducs  de  Bretagne. 
Toutefois,  les  exigences  de  la  politique  de  ce  petit  État  le  por¬ 
tèrent  dans  les  longues  rivalités  de  la  France  et  de  l’Angleterre, 

tantôt  vers  l’une,  tantôt  vers  l’autre  de  ces  puissances.  Aussi  fut-il 

» 

fréquemment  et  plus  particulièrement  dans  la  guerre  qu’entretint, 
durant  trente  ans,  la  querelle  des  deux  prétendants  à  ce  duché, 
le  théâtre  des  luttes  engagées  entre  elles. 

Vint  enfin  le  moment  où  les  rois  de  France,  après  avoir  remis  la 
main  sur  les  provinces  démembrées  de  leur  couronne,  portèrent 
leur  vue  vers  une  contrée  où  ils  n’auraient  pu  faire  valoir  les 
mêmes  titres.  Il  y  avait  un  siècle  que  le  sort  des  armes  et  le  solen¬ 
nel  traité  de  Guérande,  vidant  la  querelle  de  ces  prétendants,  avait 
mis  à  néant  les  droits  revendiqués  par  la  Maison  de  Penthièvre, 
lorsque  les  suggestions  d’un  esprit  toujours  incliné  vers  l’intrigue 
et  les  voies  astueienses  engagèrent  Louis  XI  à  acheter  les  mômes 
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droits  de  la  famille  qui  avait  hérité  de  cette  Maison  pour  les  faire 
valoir  à  son  propre  usage.  Ses  sourdes  menées  et  ses  hostilités 
ouvertes  créèrent  des  embarras  à  la  Bretagne,  et  il  s’y  fit  quelques 
partisans  parmi  les  seigneurs  ;  mais  elles  n’avancèrent  pas  l’entre¬ 
prise  qu’il  avait  méditée.  Le  duc  François  II,  qu’un  caractère  vacil¬ 
lant  semblait  offrir  comme  une  proie  facile  à  son  redoutable  adver¬ 
saire,  trouva  dans  les  conseils  et  l’activité  dévouée  de  son  ministre 
Landais  des  ressources  pour  faire  face  aux  plus  rudes  attaques.  Par 
quelle  triste  et  singulière  destinée  ce  ministre  périt-il  victime  des 
inimitiés  qu’il  avait  soulevées  en  défendant  sa  patrie,  sans  que  les 
historiens  bretons  aient  pris  soin  môme  de  respecter  sa  mémoire? 
C’est  là  une  injustice  que  nous  avons  peine  à  comprendre,  et  contre 
laquelle  je  suis  heureux  de  trouver  ici  l’occasion  de  protester  en 
rendant  hommage  à  l’un  des  soutiens  de  la  nationalité  bretonne. 

Cette  cause  était  trop  chère  aux  Bretons  pour  que  les  desseins 
de  Louis  XI,  repris  par  Charles  VIII  son  fils,  pussent  aboutir  à 
aucun  résultat,  même  après  la  victoire  de  Saint-Aubin-du-Cormier. 
Le  roi  de  France  ne  pouvait  ceindre  la  couronne  ducale  qu’en  de¬ 
venant  l’époux  de  la  jeune  princesse  qui  l’avait  recueillie  à  la  mort 
du  duc  François  IL  L’invasion  de  la  Bretagne  par  les  troupes  fran¬ 
çaises  décida  de  la  préférence  que  Charles  réclamait  sur  Maximilien 
d’Autriche,  autre  prétendant  à  la  main  de  la  duchesse.  La  destinée 
de  ce  pays  eût  été  la  même  que  celle  des  autres  provinces  de 
France  si  ses  privilèges  n’avaient  eu  pour  appui  que  le  contrat  de 
mariage  d’Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII.  Mais  recherchée 
après  la  mort  de  ce  prince  par  son  successeur  au  trône,  la  duchesse 
prit  soin  de  stipuler  dans  cette  alliance  une  administration  séparée 
pour  la  Bretagne  et  le  maintien  de  ses  anciens  usages,  ce  qui 
réservait  aux  États  de  ce  pays  le  vote  de  tous  les  impôts.  Cet 
acte  international,  dont  les  clauses  furent  reproduites  dans  le 
pacte  d’union  de  la  Bretagne  avec  la  France,  en  l’année  1532, 
devint  ainsi  la  base  d’un  droit  public  particulier  à  cette  pro¬ 
vince.  Or,  il  était  du  devoir  de  ses  États  d’en  réclamer  la  fidèle 
exécution. 

Au-dessus  de  tous,  autres  intérêts  s’élevait,  aux  yeux  des  peuples 
de  la  Bretagne,  celui  de  la  foi  catholique.  Elle  dut  leur  paraître 
menacée  lorsque  la  mort  d’Henri  111  appela  sur  le  trône  le  chef  du 
parti  protestant,  qui  comptait  en  France  de  si  nombreux  et  si  puis¬ 
sants  prosélytes.  En  présence  de  ce  péril,  les  populations  s’émurent 
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et  l’autorité  royale  ne  put  guère  s’exercer  que  dans  quelques  places 
fermées  occupées  par  des  garnisons  françaises.  Le  gouvernement 
de  la  Bretagne  se  trouvait  alors  dans  les  mains  de  l’un  des  princes 
de  la  Maison  de  Lorraine.  Or,  en  même  temps  que  les  liens  du  sang 
le  rattachaient  aux  chefs  de  la  Ligue,  le  duc  de  Mercœur  était,  par 
Marie  de  Luxembourg  son  épouse,  le  représentant  des  vieilles  pré¬ 
tentions  de  la  Maison  de  Penthièvre.  Maître  de  la  province,  il  atten¬ 
dait,  en  s’efforçant  de  grossir  les  rangs  de  son  parti,  que  le  cours 
des  évènements  fit  surgir  des  circonstances  favorables  à  son  am¬ 
bition  de  famille. 

Mais  tandis  que  Mercœur  aspirait  secrètement  à  une  séparation 
de  la  province,  le  pays,  où  le  principe  de  l’hérédité  monarchique 
était  plutôt  suspendu  que  méconnu,  n’attendait  que  des  conjonc- 

r 

tures  plus  rassurantes  pour  se  rallier  à  Y  Etat  et  couronne  de  France. 
En  consultant  les  cahiers  mêmes  des  États  tenus  à  cette  époque,  on 
voit,  pour  me  servir  des  expressions  de  l’un  de  vous,  bien  cher  à 
ses  amis  politiques,  «  la  Bretagne  délibérant  avec  autant  de  calme 
«  que  si  le  pays  eût  joui  d’une  parfaite  tranquillité,  la  Bretagne 
«  résignée  à  une  lutte  qu’elle  croit  nécessaire,  se  saignant  à  blanc 
«  pour  la  soutenir,  mais  prête  à  déposer  les  armes  lorsque  la  ré- 
«  conciliation  du  roi  de  Navarre  avec  l’Église  ne  permettra  plus 
«  qu’aux  ambitieux  et  aux  aventuriers  de  prolonger  une  résistance 
«  devenue  inutile,  la  Bretagne,  en  un  mot,  faisant  tout  ensemble 
«  acte  de  foi,  de  dévouement,  de  probité  politique,  de  bon  sens.  » 

Vous  parlerai-je  de  la  Fronde,  dont  les  agitations  retentirent  dans 
presque  toute  la  France?  Ce  ne  fut  pas  même  une  épreuve  pour 
la  Bretagne  :  ses  intrigues  et  ses  clameurs  vinrent  expirer  aux 
frontières  de  ce  pays. 

Le  règne  du  grand  roi  eût  été  peut-être  une  époque  plus  critique 
si  le  prestige  qui  entourait  tous  les  actes  de  son  autorité  n’eût 
commandé  un  respect  et  une  soumission  qui  vinrent  couvrir  les 
infractions  des  ministres  à  des  usages  que  Richelieu  lui-même  avait 
ménagés,  et  réduisirent  la  tenue  des  États  à  la  vainc  pompe  d’une 
Assemblée  dont  l’assentiment  était  assuré  d’avance  à  tous  les  vœux 
du  gouvernement. 

Aussi  de  nouveaux  impôts,  parmi  lesquels  celui  du  papier  tim¬ 
bré,  trouvèrent-ils  dans  la  population  une  résistance  qu’ils  ne  de¬ 
vaient  pas  rencontrer  de  la  part  des  États.  Il  ne  fallait  pas  une  si 
longue  expérience  des  facilités  de  la  Bretagne  pour  faire  oublier 
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aux  ministres  qu’elle  avait  une  Constitution  et  des  droits,  et  les 
accoutumer  à  n’en  plus  tenir  aucun  compte.  C’est  aussi  ce  qui 
arriva. 

La  mesure  bien  simple,  prise  par  scs  États  en  1717,  de  remettre 
le  vote  du  don  gratuit  ou  subside  accordé  au  roi  après  l’expé¬ 
dition  des  affaires  ordinaires  de  la  session,  fut  donc  envisagée  par 
le  maréchal  de  Montesquiou  à  Rennes,  et  par  le  ministre  d’Ar- 
genson  à  Paris,  comme  une  séditieuse  nouveauté.  De  là  des  me¬ 
sures  violentes  qui,  suivies  d’atteintes  directes  aux  droits  de  l’As¬ 
semblée,  engagèrent  bon  nombre  des  membres  du  corps  de  la 
noblesse  à  se  lier  par  la  promesse  de  soutenir  fidèlement  les  fran¬ 
chises  du  pays. 

Que  quatre  de  ces  gentilshommes,  qui  payèrent  de  leur  tête 
cette  coupable  témérité,  se  soient  laissé  compromettre  dans  les 
intrigues  qui  s’ourdirent  alors  contre  la  régence,  c’est  un  fait  isolé 
que  la  politique  officielle  du  temps  chercha  naturellement  à  assi¬ 
miler  et  à  confondre  avec  la  résistance  légale  dont  je  viens  de 
parler.  Mais  la  vérité  historique  devait  écarter  ces  injustes  préju¬ 
gés  :  c’est  un  reproche  qui  s’adresse  ici  à  Duclos  et  à  M.  Lemontey. 
La  Bretagne  est  donc  restée  complètement  étrangère  à  la  conspi¬ 
ration  de  Cellamare. 

L’administration  tranchante  et  impopulaire  du  duc  d’ Aiguillon 
pesait  depuis  douze  ans  sur  cette  province,  lorsqu’une  levée  d’im¬ 
pôts  non  présentés  au  vote  des  États  amena,  en  1762,  le  dernier  des 
conflits  qui  y  ait  porté  l’agitation  avant  la  grande  crise  qui  décida 
du  sort  de  la  vieille  Monarchie.  Le  Parlement  de  Bretagne  intervint, 
et  voyant  que  les  ministres  se  refusaient  à  respecter  les  privilèges 
du  pays,  il  donna  sa  démission  en  masse.  On  connaît  les  suites  de 
cette  affaire  :  le  procès  intenté  contre  le  procureur-général  La 
Chalotais  et  plusieurs  magistrats  de  la  même  Compagnie,  la  déten¬ 
tion  et  l’exil  de  plusieurs  membres  des  États. 

J’en  ai  dit  assez  pour  assigner  à  ces  troubles  leur  véritable 
caractère  et  constater  que  la  Bretagne,  toujours  fidèle  à  son  pacte 
d’union,  se  bornait  à  réclamer  avec  mesure,  dans  les  évènements 
que  je  viens  de  parcourir,  le  libre  usage  des  franchises  confiées  à 
la  garde  de  son  honneur,  en  retour  d’un  inaltérable  dévouement 
dont  elle  entoura  encore  les  derniers  jours  de  la  Monarchie  expi¬ 
rante. 

De  nombreux  applaudissements  suivent  cette  longue  et  brillante 


280  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE  DE  L’ASSOCIATION  BRETONNE. 

improvisation.  M.  de  Carné  et  M.  Saullay  de  Laistre  expriment  le 
désir  que  la  discussion  se  continue.  M.  de  Kerdrel  est  spécialement 
prié  de  vouloir  bien  prendre  la  parole. 

M.  de  Kerdrel  exprime  son  vif  regret  de  ne  pouvoir  déférer  au 
vœu  si  flatteur  de  l’assemblée.  Si  encore,  dit-il,  je  pensais  autre¬ 
ment  que  l'honorable  préopinant,  j’entamerais  volontiers  avec  lui 
une  discussion  qui  aurait  son  intérêt,  quelque  redoutable  qu’elle 
fût  pour  moi.  Mais  non;  sur  tous  les  points  principaux,  sa  manière 
de  voir  est  la  mienne;  lui-même  l’a  constaté  en  rappelant  un 
modeste  travail  que  j’ai  publié  sur  la  Ligue,  et  il  aurait  pu  ajouter 
que  j’ai  également  signalé  et  la  sagesse  politique  et  le  patriotisme 
tout  français  de  la  Bretagne  à  l’époque  de  la  Fronde.  Je  n’aurais 
donc,  sauf  quelques  divergences  sur  des  questions  secondaires, 
qu’à  compléter  ce  qu’a  volontairement  abrégé  M.  de  Carné,  Or, 
c’est  là,  franchement,  une  tâche  par  trop  ingrate  pour  que  je  l’en¬ 
treprenne.  Ni  vous,  ni  moi,  n’y  trouverions  notre  compte.  Laissez- 
moi  donc  garder  un  silence  qui  est  dans  notre  intérêt  commun  et 
joindre  de  tout  mon  cœur  mes  applaudissements  aux  vôtres. 

Aucun  autre  membre  de  l’Assemblée  ne  demandant  la  parole  sur 
cette  question,  la  discussion  demeure  close. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  transmet  aux  membres 
de  l’Association  Bretonne,  au  nom  de  Monseigneur  l’Évêque  de 
Quimpcr,  l’invitation  d’assister  à  la  cérémonie  solennelle  d’inau¬ 
guration  de  la  statue  du  roi  Grallon,  qui  est  fixée  au  lendemain 
dimanche,  10  octobre,  à  quatre  heures  du  soir. 

La  Classe  d’Archéologie  tiendra  une  séance  particulière  à  dix 
heures  du  matin. 


L’un  des  secrétaires  de  la  Classe  d’Archéologie , 


L’abbé  Seznec. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


ONZIÈME  SÉANCE 


PRESIDENCE  DE  M.  BIZEUL. 

m.  Édouard  vallin,  secrétaire. 

Dimanche  10  octobre,  dix  heures  du  malin. 

Sommaire.  —  Communication  de  M.  Halléguen.  —  Aperçus  sur  l’établisse¬ 
ment  des  Bretons  dans  l’Armorique.  —  Opinion  sur  les  pro¬ 
grès  du  Christianisme  dans  ce  pays  avant  l’émigration  bre¬ 
tonne.  —  Communication  par  M.  du  Cleusiou.  —  Troubles  de 
la  Bretagne  au  milieu  du  xyme  siècle. 
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Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président.  Il  y  a  lieu  de  craindre  que  plusieurs  de  nos 
collègues  n’aient  pas  pris  garde  au  changement  qu’il  a  été  néces¬ 
saire  d’apporter  dans  l’heure  des  exercices  de  cette  journée.  Je 
doute  que  nous  puissions  atteindre  dans  cette  séance  un  nombre 
égal  à  celui  des  autres  réunions  du  matin.  Dans  cette  incertitude, 
veuillez  décider  si  nous  reprendrons  l’examen  des  questions  du 
programme  ou  si  nous  entendrons  les  communications  que  quelques 
membres  présents  voudraient  bien  nous  faire. 

Plusieurs  observations  ayant  été  faites  en  faveur  de  cette  seconde 
proposition,  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Halléguen  pour 
l’une  des  communications  annoncées. 

M.  Halléguen.  U  y  a  quelques  années  que,  m’expliquant  au  Con¬ 
grès  de  Nantes  sur  les  inductions  que  la  multiplicité  de  nos  voies 
romaines  fournit  sur  l’état  auquel  était  parvenue  la  partie  occiden¬ 
tale  de  l'Armorique  à  la  fin  de  la  domination  romaine,  je  présen¬ 
tais  quelques  aperçus  sur  les  premiers  siècles  de  notre  histoire. 
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Ces  observations,  qui  n’ont  pas  trouvé  place  dans  le  résumé  des 
séances,  je  les  ai  rappelées  sommairement  lors  du  Congrès  de  1857 
tenu  à  Redon.  Elles  revenaient  naturellement  à  la  suite  des  nou¬ 
velles  études  sur  les  voies  romaines  que  je  vous  ai  soumises  il  y  a 
peu  de  jours;  mais  je  me  suis  renfermé  dans  l’indication  didactique 
de  ces  voies. 

Puisque  vous  le  permettez,  je  vais  aborder  ces  réflexions  et  les 
envisager  avec  des  développements  plus  étendus. 

Il  ne  parait  pas  que  dans  la  péninsule  armoricaine  la  civilisation 
gauloise  fut  plus  arriérée  que  dans  les  autres  régions  de  son 
empire.  César  n’en  a  pas  fait  la  remarque.  Au  contraire  môme,  il 
exalte  l’importance  de  quelques  cités  de  l’Armorique.  Ce  pays  pro¬ 
fita  plus  tard  des  progrès  que  lui  ouvrait  la  civilisation  romaine. 
Des  villes  s’assirent  sur  nos  régions  littorales  ;  il  s’y  forma  sur  les 
bords  de  la  mer  et  à  l’intérieur  d’autres  centres  de  population. 
Quand  on  essaie  d’éclairer  notre  ancienne  géographie  par  les 
lumières  que  nous  pouvons  tirer  de  la  direction  et  de  la  conver¬ 
gence  des  voies  romaines,  on  est  conduit  à  reconnaître  que,  sauf 
l’importance  relative  de  ces  points  d’agglomération,  il  ne  s’y  est 
produit  jusqu’à  nos  jours  que  des  changements  peu  sensibles.  C’est, 
du  reste,  ce  que  l’on  a  constaté  pour  les  autres  provinces  de  la 
France.  Le  pays  qui  a  donné  asile  aux  émigrés  bretons  ne  différait 
donc  pas  du  reste  de  la  Gaule. 

Cependant  deux  savants  modernes,  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
rencontrer  dans  cette  réunion,  l’ont  représenté  sous  d’autres  traits 
en  parlant  de  l’établissement  des  Bretons.  C’était,  suivant  eux,  une 
contrée  déserte  et  barbare.  Je  ne  pense  pas  que  ces  étrangers  soient 
venus  remplir  les  vides  d’une  région  inhabitée.  Dépouillés  par  l’in¬ 
vasion  des  pirates  du  Nord,  ils  y  reçurent  l’hospitalité  et  furent 
admis  à  s’y  fixer  comme  de  même  origine,  de  même  langue  et  de 
même  religion  que  ses  habitants;  car  le  Christianisme  avait  pénétré 
dans  les  Armoriques  avant  leur  avènement.  Litharedus,  qui  sous¬ 
crivit  en  511  au  Concile  d’Orléans,  en  qualité  d’évêque  des  Osis- 
miens,  doit  être  regardé  comme  un  prélat  de  l’Eglise  armori¬ 
caine. 

Pour  avoir  fermé  les  yeux  sur  l’état  des  populations  de  l’Armo¬ 
rique,  les  organes  anciens  et  modernes  du  système  historique  que 
je  discute  ont  méconnu  le  véritable  caractère  de  l’établissement 
des  Bretons.  Je  crois,  comme  eux,  que  ces  migrations,  commencées 
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vers  l’an  4G0,  lurent  pacifiques  ;  mais  que  devenant  plus  entrepre¬ 
nants  à  mesure  qu’ils  devenaient  plus  nombreux,  ces  hôtes  ne  par¬ 
vinrent  pas  à  dominer  le  pays  sans  éprouver  des  résistances. 
Ermold-le-Noir  a  parlé,  comme  on  le  sait,  de  leurs  démêlés.  Je 
crois  que  ce  conflit  entre  les  populations  indigène  et  étrangère  a 
été  un  principe  de  divisions  intestines  dont  nous  trouvons  un 
exemple  dans  les  luttes  entreprises  par  Grallon  pour  étendre  son 
comté  de  Cornouaille  et  un  souvenir  encore  mieux  constaté  dans 
l’histoire  du  fameux  comte  Conmor,  qui  régnait  sur  les  peuplades 
du  centre  de  la  Bretagne.  Celui-là  n’était  pas  Breton;  personne  n’a 
songé  à  le  revendiquer  pour  la  race  bretonne.  Il  a  été  le  chef  de  la 
réaction  armoricaine.  Le  conflit  n’a  pas  fini  avec  lui;  il  a  alimenté 
toutes  les  guerres  entre  les  princes  de  la  Bretagne  jusqu’au  règne 
de  Nominoé  et  depuis  la  mort  de  ce  grand  homme.  Telle  fut 
encore  la  cause  des  dissensions  qui  ont  désolé  ce  pays  sous  scs 
premiers  successeurs. 

En  un  mot,  les  Bretons  imposèrent  leur  joug  aux  Armoricains 
comme  les  Francs  l’imposèrent  aux  autres  Gallo-Romains,  comme 
les  Saxons  à  la  race  Bretonne.  Comment  s’opéra  la  fusion  qui  a 
fini  par  réunir  les  deux  éléments?  Si  nous  pouvions  suivre  ici  l’his- 
torique  de  cette  œuvre  longue  et  difficile,  nous  verrions  que  l’ac¬ 
tion  du  clergé  y  contribua  pour  la  plus  grande  part. 

Les  mœurs  des  Gaulois,  que  les  Romains  avaient  respectées, 
reprirent  leur  cours  après  l’expulsion  des  magistrats  de  cette 
nation.  On  continua  cependant,  comme  dans  les  Gaules,  à  profiter 
des  voies  ouvertes  par  les  Romains  et  à  occuper  les  villa  qu’ils 
nous  avaient  appris  à  élever.  C’est  seulement  après  les  ravages  des 
Normands,  vers  les  xie  et  xne  siècles,  que  se  produisit  le  progrès  de 
civilisation  qui  a  donné  naissance  à  nos  plus  anciens  monuments 
religieux,  où  la  pierre  vint  remplacer  l’usage  des  constructions  en 
bois.  Alors  s’élevèrent  nos  mottes  féodales,  que  l’on  rencontre  le 
plus  souvent  dans  le  voisinage  des  voies  romaines. 

L’établissement  des  Bretons  dans  l’Armorique  n’a  donc  pas  inter¬ 
verti  les  errements  de  la  civilisation  importée  par  les  Romains.  On 
peut  même  dire  que  l’empreinte  en  est  restée  plus  marquée  sur  le 
sol  armoricain  que  dans  les  autres  régions  de  la  Gaule. 

Je  sais  que  l’histoire  de  Bretagne  a  été  et  est  encore  envisagée 
à  un  autre  point  de  vue  par  la  masse  des  écrivains.  Mais  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  moi  de  me  dispenser  d’exprimer  ces  opinions 
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divergentes  sur  lesquelles  je  désire  que  la  critique  veuille  bien 
s’expliquer  quelque  jour. 

M.  Morin.  Sans  vouloir  me  prononcer  sur  les  questions  graves 
que  vient  de  soulever  M.  le  docteur  Halléguen,  je  dirai  que  j’ad¬ 
mets  au  moins  son  idée  principale.  L’Armorique  doit  ses  pre¬ 
miers  développements  à  l’influence  romaine.  Les  Bretons  viennent 
s’y  établir  comme  des  hôtes;  mais  quand  ils  sont  en  nombre,  ils 
s’y  font  reconnaître  pour  maîtres  ;  c’est  alors  que,  suivant  l’auteur 
de  la  Vie  de  saint  Cado,  ce  pays  prend  le  nom  de  Lidaw,  que  l’on  a 
ensuite  traduit  par  celui  de  petite  Bretagne.  Que  devinrent  alors 
les  populations  armoricaines?  disparurent-elles  avec  le  nom  de 
leur  antique  territoire,  et  quelle  fut  leur  destinée  après  cette  révo¬ 
lution?  On  n’en  dit  plus  rien.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  pour  l’histoire 
de  pénétrer  les  ténèbres  dont  elles  demeurent  enveloppées.  Or, 
tel  est  le  point  de  vue  de  M.  Halléguen. 

M.  de  Blois  annonce  qu’il  ne  s’attachera  ici  qu’à  un  fait  de 
détail  qui  concerne  l’évêque  Litharedus,  que  M.  Halléguen  désigne 
comme  représentant  de  l’Église  armoricaine  au  Concile  d’Orléans. 
Ce  prélat  n’est  connu  que  par  les  actes  de  ce  Concile,  où  il  est  ap¬ 
pelé,  d’après  Deric,  Episcopus  Ecclesiœ  Oxomensis.  Mais  comme, 
suivant  la  remarque  de  plusieurs  écrivains,  le  diocèse  de  Séez,  dont 
le  siège  existait  plus  anciennement  à  Exmes  ( Oximum ),  était  alors 
connu  sous  cette  dénomination,  il  y  a  beaucoup  d’apparence  que 
Litharedus,  qui  figure  également  sur  le  catalogue  des  évêques  de 
Quimpcr  et  des  évêques  de  Séez,  appartenait  plutôt  à  la  seconde 
de  ces  églises.  Il  est  omis  dans  les  anciens  catalogues  de  la  pre¬ 
mière. 

M.  Lallemand  combat  cette  opinion.  Il  pense  que  Litharedus 
était  un  évêque  armoricain,  et  peut-être  le  successeur  immédiat  de 
saint  Corentin,  dont  l’origine  bretonne  ne  serait  pas  hors  de  toute 
controverse. 

M.  Morin  fait  observer  que  le  nom  de  Litharedus  a  une  physio¬ 
nomie  celtique. 

M.  le  President  invite  ensuite  M.  du  Cleusiou  à  faire  la  commu¬ 
nication  qu’il  est  disposé  à  présenter. 

J’ai  regretté  plus  d’une  fois,  dit  M.  du  Cleusiou,  que  vos  études 
ne  se  soient  jamais  portées  sur  les  luttes  si  vives  que  la  Bretagne 
eut  à  soutenir,  depuis  le  milieu  du  xvme  siècle,  pour  la  défense  de 
ses  libertés.  Quel  que  soit  le  motif  d’une  pareille  réserve,  je  ne 


DE  L’ASSOCIATION  BRETONNE. 


28;; 


crois  pas  y  manquer  en  vous  parlant  de  ce  sujet  dans  l’occasion 
que  m’offre  aujourd’hui  le  vide  à  remplir  dans  cette  séance.  Je 
vous  propose  donc  de  vous  reporter  un  siècle  en  arrière,  à  l’époque 
où  le  duc  d’ Aiguillon  fut  appelé,  en  1754,  au  commandement  de 
cette  province.  Je  vous  entretiendrai  de  cette  époque,  aujourd’hui 
bien  peu  connue,  en  m’aidant  des  nombreux  documents  que  j’ai 
rencontrés  principalement  dans  les  archives  départementales  des 
Côtes-du-Nord. 

Ici,  M.  du  Cleusiou  retrace  l’état  de  la  Bretagne,  déjà  agitée 
lorsque  la  retraite  du  duc  de  Chaulnes  fit  place  au  duc  d’ Aiguillon, 
et  rappelle  la  faveur  qui  entoura  d’abord  le  nouveau  commandant 
dans  les  Assemblées  de  la  province.  Mais  l’aggravation  des  impôts 
et  les  charges  de  la  corvée  mise  en  œuvre  pour  l’entreprise  simul¬ 
tanée  des  routes  du  pays,  avaient  provoqué  de  vives  discussions 
dans  les  Etats.  Pour  dominer  toutes  les  résistances,  le  duc  d’ Ai¬ 
guillon  songea  alors  à  faire  adopter  par  les  Assemblées  un  nou¬ 
veau  règlement  qui  en  eût  écarté  beaucoup  de  membres  du  corps 
de  la  noblesse.  Ces  atteintes,  et  d’autres  encore  qui  menaçaient 
la  Constitution  du  pays,  soulevèrent  une  opposition  générale. 

Le  commandant  se  flattait  de  vaincre  ces  difficultés.  Aux  États 
de  Bretagne,  les  décisions  étaient  prises  à  la  majorité  des  trois 
Ordres  qui,  dans  les  affaires  sujettes  à  discussion,  votaient  séparé¬ 
ment.  Les  députés  de  l’Église  représentant  le  clergé,  et  ceux  des 
villes  représentant  le  tiers-état,  siégeaient  en  petit  nombre.  Le  duc 
d’Aiguillon  parvenait  ordinairement  à  obtenir  leur  adhésion;  mais 
les  membres  en  nombre  considérable  qui  occupaient  les  bancs  de 
l’ordre  de  la  noblesse  présentaient  une  masse  résistante.  Là  était 
le  noyau  de  l’opposition,  que  dans  le  langage  de  ce  temps  l’on  nom¬ 
mait  le  Bastion.  Mêlé  aux  incidents  de  ce  débat,  le  Parlement,  au¬ 
quel  on  demandait  d’enregistrer  le  nouveau  règlement  élaboré  par 
les  ministres  et  le  duc  d’Aiguillon,  prit  parti  contre  cette  mesure 
du  Pouvoir,  qui  intervint  pour  soutenir  sa  politique.  C’est  alors  que 
cette  compagnie  donna  sa  démission,  et  que  les  poursuites  dirigées 
contre  M.  de  la  Chalotais,  procureur-général,  et  contre  quatre 
autres  magistrats,  vinrent  ajouter  aux  complications.  Les  sessions 
des  États,  dont  la  durée  excédait  rarement  deux  mois,  étaient  de¬ 
venues  interminables  par  suite  de  l’agitation  des  esprits,  que  l’af¬ 
faire  du  nouveau  règlement  menaçait  d’exciter  de  plus  en  plus. 

En  se  retirant  comblé  de  faveurs,  le  duc  d’Aiguillon  put  voir 
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que  le  gouvernement  n’entendait  plus  suivre  désormais  la  marche 
tortueuse  et  irritante  dans  laquelle  le  commandant  de  la  province 
l’avait  engagé.  Le  président  Ogier  fut  provisoirement  délégué  pour 
le  remplacer  aux  États  extraordinairement  tenus  à  Saint-Brieuc  en 
17G8,  où  les  questions  que  soulevait  le  règlement  furent  traitées 
dans  le  plus  grand  calme.  Sous  l’administration  du  duc  de  Duras, 
l’ordre  se  rétablit  complètement.  Mais  avant  que  les  États  de  Saint- 
Brieuc  se  séparassent,  l’un  des  Ordres  crut  devoir  rappeler  les 
griefs  de  la  Bretagne  contre  l’ex-commandant.  Cet  acte  alarma  le 
duc  d’ Aiguillon,  qui  n’ignorait  pas  que  le  Parlement  de  Paris,  dont 
il  était  justiciable  comme  pair  de  France,  n’attendait  qu’un  pré¬ 
texte  pour  prendre  connaissance  de  ces  plaintes.  M.  du  Cleuziou 
donne  lecture  d’une  lettre,  en  date  du  mois  d’octobre  1768,  à 
l’adresse  de  M.  de  Cliâteaugiron,  avocat-général  au  Parlement  de 
Bretagne,  où  le  duc  d’Aiguillon  laisse  percer  ses  craintes,  et  indique 
la  marche  que  ses  amis  devront  suivre  à  la  prochaine  réunion  des 
États  pour  parer  le  coup. 

Leurs  soins  forent  inutiles.  Le  Parlement,  réuni  et  siégeant 
comme  Cour  des  Pairs,  prescrivit  une  enquête.  Cette  affaire  donna 
lieu  au  mémoire  si  connu  du  fameux  avocat  Linguet,  dont  l’élo¬ 
quence  n’aurait  pas  probablement  épargné  à  son  illustre  client  les 
chagrins  d’une  condamnation  s’il  n’avait  pas  paru  plus  opportun  au 
gouvernement  d’étouffer  ce  procès  dans  un  lit  de  justice  tenu  à 
Versailles  en  juillet  1770. 

La  séance  est  levée  à  midi. 

L'un  des  secrétaires  de  la  Classe  d' Archéologie, 


Édouard  Vallin. 


iint ai: gi;ration  de  la  statue 


DD 

ROI  GRALLON. 


On  sait  que  le  vœu  précédemment  exprimé  par  l’Association 
Bretonne  de  voir  rétablir  cette  image  du  fondateur  de  l’Église  de 
Cornouaille  était  enfin  exaucé  et  réalisé.  On  sait  que  cette  restau¬ 
ration  rentrait  dans  le  plan  conçu  par  Mgr  Graveran,  évêque  de 
Quimper  et  de  Léon,  de  compléter  l’achèvement  de  sa  cathédrale 
par  les  belles  flèches  qui  la  couronnent  aujourd’hui;  on  sait  que 
cette  œuvre  du  pieux  prélat,  si  heureusement  dirigée  par  un  autre 
enfant  de  la  Cornouaille.,  par  M.  Bigot,  architecte  diocésain,  avait 
été  reprise  après  la  mort  de  Mgr  Graveran  par  son  digne  succes¬ 
seur,  Msr  Sergent.  La  statue  de  Grallon  manquait  seule  au  frontis¬ 
pice  du  temple. 

Mgr  Sergent  désirait  vivement  que  l’Association  Bretonne  fût 
présente  à  la  solennité  de  son  inauguration.  Ici  s’étaient  offertes 
plus  d’une  difficulté.  L’auteur  d’un  modèle  de  cette  statue  dédiée  à 
à  Mgr  Graveran,  M.  Mesnard,  de  Nantes,  n’avait  ni  visité  les  lieux, 
ni,  par  suite,  pu  tenir  compte  des  exigences  d’une  haute  perspective 
verticale.  Un  nouveau  modèle  avait  été  demandé  à  cet  artiste; 
mais  comme  plus  tard  il  avait  été  décidé  que  la  statue,  au  lieu 
d’ètrc  sculptée  en  marbre  serait  exécutée  en  pierre,  comme  l’était 
la  précédente,  le  statuaire  crut  devoir  renoncer  à  se  charger  de  la 
tailler.  Ce  fut  à  M.  Le  Brun,  de  Lorient,  que  ce  travail  dut  être 
proposé.  Il  voulut  bien  se  charger  de  mettre  en  relief  le  nouveau 
modèle  obtenu  de  M.  Ménard. 

Aux  divers  soins  de  cette  entreprise,  la  Société  d’ Archéologie  du 
Finistère  réunissait  la  tâche  de  se  procurer  les  fonds  néces¬ 
saires  :  celle-ci  eut  été  très-difficile  à  remplir  si  le  Conseil  Général 
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du  département,  le  Conseil  Municipal  de  Quimper,  les  habitants  de 
cette  ville  et  même  ceux  des  villes  voisines,  n’avaient  pas  répondu  à 
l’appel  qui  leur  a  été  adressé. 

L’effigie  du  guerrier-roi  allait  enfin  apparaître  aux  regards. 
Tandis  que  les  autorités  et  notabilités  du  pays  se  trouvaient  réunies 
avec  l’Association  Bretonne  sur  la  plate-forme  dont  la  statue  orne 
la  balustrade,  une  foule  immense  était  rassemblée  dans  le  parvis  et 
les  rues  qui  l’avoisinent.  Le  silence  des  cloches,  ébranlées  à  toutes 
volées,  n’avait  pas  encore  donné  le  signal  de  la  cérémonie,  lorsque 
Mgr  l’Évêque,  en  habits  pontificaux,  son  chapitre  et  son  clergé,  vin¬ 
rent  aussi  prendre  place  sur  cette  haute  esplanade.  M.  de  Blois, 
s’exprimant  au  nom  de  la  Société  d’Archéologie  du  Finistère,  s’est 
alors  avancé  vers  le  siège  où  le  prélat  était  assis  et  a  dit  : 

Monseigneur, 

Elle  s’élève  aujourd’hui  dans  toute  sa  majesté,  cette  vieille  basi¬ 
lique  de  saint  Corentin,  devenue  la  cathédrale  de  deux  anciens 
diocèses.  De  ses  tours,  construites  au  xve  siècle  par  Bertrand  de 
Rosmadec,  s’élancent  les  hautes  et  élégantes  flèches  qu’elle  attendit 
si  longtemps. 

Les  générations  nouvelles  viennent  d’accomplir  la  tâche  léguée 
par  les  générations  passées.  Elles  ont  répondu  à  l’appel  d’un  autre 
prélat,  enfant  de  la  Cornouaille.  Vous  avez  mis  la  dernière  main  à 
leurs  travaux,  et  vous  avez  pu  récemment,  avec  une  noble  et  juste 
fierté,  offrir  aux  regards  de  deux  hôtes  augustes  ce  glorieux  monu¬ 
ment  de  la  foi  du  peuple  breton. 

Mais  l’effigie  sculptée  du  roi  Grallon,  que  Bertrand  de  Rosmadec 
avait  placée  naguère  au  sommet  de  la  galerie  de  cette  plate-forme 
centrale,  manquait  à  la  régularité  des  lignes  architecturales,  et  plus 
encore  peut-être  aux  souvenirs  de  ce  pays,  si  fidèle  gardien  des 
anciennes  traditions.  On  désirait  le  rétablissement  de  cette  statue 
équestre,  renversée  par  le  vandalisme  révolutionnaire. 

Ce  vœu,  formé  de  toute  part  et  exprimé  dans  l’un  des  derniers 
Congrès  de  l’Association  Bretonne,  a  trouvé  près  de  vous  un  accueil 
d’autant  plus  facile,  qu’il  répondait  à  vos  propres  desseins,  et  que 
vous  n’attendiez  que  les  ressources  nécessaires  pour  en  assurer 
l’exécution. 

Pour  hâter  le  moment  de  cette  restauration,  vous  en  avez  confié 
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le  soin  tout  entier  à  la  Société  d’ Archéologie  du  Finistère.  Elle 
s’est  efforcée  de  bien  remplir  cette  mission,  et  elle  est  heureuse  de 
rendre  ici  témoignage  de  l’empressement  qu’elle  a  rencontré  près 
de  toutes  les  personnes  dont  elle  a  eu  à  solliciter  le  concours. 

M.  le  Préfet  du  Finistère  a  bien  voulu  présider  les  séances  de  la 
Commission  formée  dans  son  sein  ;  le  Conseil  Général  du  départe¬ 
ment  et  le  Conseil  Municipal  de  la  ville  ont  encouragé  notre  projet 
par  des  allocations  ;  les  habitants  de  Quimper  et  ceux  de  Quimperlé 
nous  sont  venus  en  aide  par  leurs  souscriptions;  ceux  de  plusieurs 
autres  villes  nous  promettent  de  contribuer  à  cette  œuvre,  à 
laquelle  divers  membres  de  l’Association  Bretonne  ont  aussi  pris 
leur  part. 

Cette  statue  est  l’ouvrage  de  deux  artistes  bretons;  l’un  en  a 
modelé  les  formes  et  l’autre  les  a  reproduites  sur  le  dur  granit.  La 
voilà  rétablie  sur  le  vieux  piédestal  !  Les  membres  de  l’Association 
Bretonne,  réunis  près  de  vous  devant  cette  image  et  une  nombreuse 
population  rassemblée  sur  tous  les  abords  du  parvis,  attendent  la 
cérémonie  religieuse  qui  doit  en  être  l’inauguration. 

Veuillez  bénir,  Monseigneur,  cette  pierre  que  vous  nous  avez 
permis  d’ajouter  au  temple.  Elle  ne  sera  pas  la  moins  noble  de 
l’édifice  sacré.  Elle  est  destinée  à  rappeler  la  mémoire  du  vaillant 
guerrier  qui  fonda  le  premier  siège  épiscopal  établi  dans  l’Armo¬ 
rique  par  les  émigrés  bretons,  du  généreux  bienfaiteur  de  cette 
église.  Elle  est  un  témoignage  de  la  perpétuelle  reconnaissance  des 
fidèles  babitauts  de  ce  pays,  et  un  souvenir  précieux  de  l’ère  heu¬ 
reuse  et  brillante  marquée  par  le  règne  de  ce  petit  roi  de  nos  con¬ 
trées. 

Grallon  était  le  chef  de  ces  clans  de  la  Cornouaille  insulaire  qui 
vinrent  au  ve  siècle  occuper  les  incultes  vallons  de  cette  pointe 
extrême  de  la  Gaule,  y  apportèrent  leur  idiome  et  lui  donnèrent  le 
nom  du  pays  qu’ils  avaient  quitté.  L’ascendant  d’une  sagesse  et 
d’un  courage  renommés  lui  assigna  le  premier  rang  parmi  les 
chefs  des  autres  peuplades  émigrantes.  Il  protégea  les  populations 
de  l’embouchure  de  la  Loire  contre  l’invasion  dévastatrice  d’une 
horde  de  barbares  du  Nord,  et  les  Francs  le  traitèrent  en  sou¬ 
verain.  Les  Bretons  l’ont  cité  comme  l’un  des  héros  de  leur  race 
et  Font  surnommé  Grallon-Mur ,  c’est-à-dire  Grallon-le- Grand.  Sa 
mémoire  a  été  célébrée  dans  les  légendes  et  les  traditions  popu¬ 
laires. 
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La  rudesse  de  ses  mœurs  s’adoucissant  sous  l’influence  des  rela¬ 
tions  d’amitié  qu’il  lia  avec  deux  saints  personnages  de  son  temps, 
les  moines  bretons  Corentin  et  Guénolé,  il  seconda  activement  leurs 
vues  pour  asseoir  dans  ses  États,  sur  une  base  solide,  l’empire  de 
la  civilisation  chrétienne. 

L’exemple  donné  par  le  prince  de  la  Cornouaille  fut  suivi  dans  les 
autres  contrées  voisines.  Ainsi  se  formèrent,  suivant  les  anciennes 
traditions,  les  sept  sièges  épiscopaux  de  la  population  bretonne  dont 
les  usages  distinctifs  étaient  déjà  effacés  en  grande  partie  lorsque 
leur  métropole,  établie  à  Dol,  vit  tomber  ses  privilèges,  mais  dont 
le  souvenir  se  perpétua  longtemps  après  par  la  vénération  particu¬ 
lière  des  Bretons  pour  les  sept  saints  qui  en  avaient  été  les  pre¬ 
miers  évêques. 

Cette  Église  bretonne  gardait  avec  simplicité  les  usages  relm 
gieux  de  la  mère-patrie,  de  même  que  ses  fidèles  en  conservaient 
les  institutions  et  les  mœurs.  Mais,  soumise  de  cœur  au  successeur 
de  saint  Pierre,  elle  voyait  fleurir,  daus  l’une  et  l’autre  Bretagne, 
ces  vertus  et  ces  exemples  qui  ont  fait  souvent  donner  le  nom  de  Vile 
des  Saints  au  pays  où  elle  avait  pris  naissance.  C’est  sous  le  patro¬ 
nage  de  ces  saints,  toujours  vénérés  parmi  nous,  que  se  sont 
élevés  les  temples  de  nos  paroisses  et  les  nombreux  oratoires  ou 
chapelles  disséminés  dans  nos  campagnes,  et  dont  nos  laboureurs 
aiment  à  fêter  les  pardons. 

Puissent  vivre  à  jamais,  au  sein  de  la  population,  ces  pieux  sou¬ 
venirs  de  l’Église  bretonne,  dont  nous  honorons  ici  le  plus  illustre 
bienfaiteur,  et  dont  quatorze  siècles  n’ont  pu  effacer  les  titres  à 
nos  hommages.  Puissent  aussi  les  saints  intercesseurs  de  cette 
Église  obtenir  que  les  Bretons  gardent  toujours,  à  l’ombre  de  leurs 
pieuses  coutumes,  la  plus  noble  et  la  plus  précieuse  partie  de  leur 
héritage,  le  don  de  la  Foi. 


Sa  Grandeur  a  répondu,  en  s’adressant  à  la  réunion  qui  l’entou¬ 
rait  : 


Messieurs, 

Je  devrais  vous  laisser  sous  l’impression  des  excellentes  paroles 
que  vient  de  nous  faire  entendre  M.  le  président  de  la  Société  d’Ar- 
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chéologie  du  Finistère.  Cependant,  j’y  ajouterai  quelques  mots  sur 
la  pensée  commune  qui  nous  réunit  ici. 

S’appuyant  sur  d’antiques  et  respectables  traditions,  confirmées 
par  l’autorité  des  documents  historiques,  l’Église  de  Cornouaille 
a  toujours  honoré  la  mémoire  du  prince  breton,  contemporain  de 
son  premier  évêque,  comme  celle  du  fondateur  de  ce  temple  et 
du  bienfaiteur  de  ce  siège  que  la  divine  Providence  a  daigné  me 
confier. 

La  religion,  dont  il  avait  assuré  le  règne,  vint  à  son  tour  lui 
prêter  son  appui  et  cimenter  l’union  des  peuplades  rassemblées  sur 
le  territoire  de  ses  petits  États.  L’Église  et  l’ancien  comté  de  la 
Cornouaille  furent  fondés  en  même  temps  sous  les  auspices  de 
C.rallon,  de  saint  Corentin  et  de  saint  Guénolé.  Nous  voyons,  au 
ixe  siècle,  leurs  noms  se  confondre  dans  la  tradition  nationale; 
nous  voyons  ces  éminents  personnages,  cités  alors  comme  les  trois 
flambeaux  et  les  trois  premières  illustrations  de  la  Cornouaille. 
Leurs  noms  sont  restés  en  honneur  dans  la  mémoire  des  habitants 
de  ce  pays. 

Le  souvenir  des  bienfaits  de  Grallon,  que  l’évêque  Bertrand  de 
Rosmadec  avait  voulu  perpétuer  sur  ce  temple  en  y  faisant  sculpter 
son  effigie,  nous  sommes  heureux  de  le  voir  rétablir  aujourd’hui, 
et  d’eflacer  l’une  des  empreintes  qu’y  avait  laissées  le  vandalisme 
révolutionnaire. 

Je  remercie  vivement  la  Société  d’ Archéologie  du  Finistère  du 
zèle  avec  lequel  elle  a  entrepris  cette  restauration  que  je  ne  pou¬ 
vais  remettre  en  de  meilleures  mains.  J’applaudis  avec  le  même 
sentiment  à  l’empressement  des  autorités,  des  corps  constitués  et 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  à 
une  œuvre  à  la  fois  religieuse  et  patriotique.  Ce  double  caractère 
se  rencontre  dans  les  souvenirs  historiques  de  la  population  bre¬ 
tonne.  Dieu  l’a  conduite  par  la  main  parce  qu’elle  était  soumise  à 
sa  loi,  et  la  religion  a  été  la  source  féconde  des  vertus  et  des 
dévouements  qui  font  sa  noblesse  et  sa  gloire. 

Le  souffle  divin  a  surtout  vivifié  l’Église  fondée  chez  les  Bretons, 
heureuse  mère  de  tant  de  saints  dont  les  sanctuaires  nous  ont 
transmis  les  noms,  lorsque  l’histoire  n’a  pu  nous  conserver  les 
titres  de  leur  antique  vénération  toujours  gardée  par  ses  enfants. 
Qu’ils  gardent  aussi,  avec  leur  vieille  langue,  leurs  vieilles  mœurs, 
leurs  vieilles  coutumes  pieuses,  leur  dévotion  à  Marie  et  l’humble 
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soumission  au  Saint-Siège  que  Dieu  a  récompensées  par  les  plus 
riches  dons  de  la  foi. 

Cette  puissante  confiance  en  la  Mère  de  Dieu  a  toujours  régné 
chez  les  Bretons.  Les  monuments  consacrés  à  son  culte  nous  le 
montrent  aussi  florissant  dans  les  temps  anciens  qu’il  l’est  encore 
de  nos  jours. 

Et  quant  à  la  docilité  de  ce  peuple  pour  tous  les  enseignements 
qui  émanent  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  elle  est  partout  inscrite 
dans  ses  annales  ou  ses  traditions.  C’est  à  ce  siège  que  les  Bretons 
de  l’île  demandent  les  saintes  lumières  de  l’Évangile  qu’ils  appor¬ 
tèrent  plus  tard  sur  le  sol  de  l’Armorique.  C’est  sous  sa  protection 
qu’ils  y  conservent  les  usages  particuliers  qui  étaient  propres  aux 
nations  britanniques.  Mais  lorsque  la  même  voix  les  convie  à 
rentrer  sous  les  règles  de  la  discipline  commune,  en  abolissant  un 
privilège  dont  ils  étaient  fiers,  le  prince  et  les  sujets  obéissent  et 
se  font  honneur  de  leur  pieuse  soumission. 

Ces  sentiments,  nous  les  retrouvons  encore  au  commencement 
du  xvie  siècle  dans  la  protestation  du  clergé  breton  contre  cer¬ 
taines  doctrines  contraires  à  la  dignité  du  Saint-Siège,  qui  avaient 
été  émises  au  concile  de  Basle,  et  dans  les  institutions  qui  plaçaient 
la  Bretagne,  comme  pays  d’obédience,  en  relation  plus  intime  que 
les  autres  provinces  de  France  avec  le  centre  de  l’unité.  Nous  ne 
pouvons  oublier  entln  que  ce  fut  le  vénérable  chapitre  de  l’Église 
de  Cornouaille  qui  poussa  le  premier  cri  d’alarme  contre  l’acte  par 
lequel  l’Assemblée  Constituante  de  1790  voulut  porter  atteinte  à 
cette  unité. 

Recueillons  ces  nobles  souvenirs  qui  s’offrent  naturellement 
lorsque  nous  remontons  par  la  pensée  aux  origines  et  à  l’histoire 
de  l’Église  bretonne,  et  restons  fidèles  aux  traditions  qu’ils  nous 
recommandent;  les  bénédictions  dont  le  Ciel  combla  les  pères  se 
répandront  aussi  abondantes  sur  les  enfants. 

Qu’ils  trouvent  ici  un  monument  de  ces  pieuses  traditions  dans 
l’image  qui  vient  d’être  restaurée  sur  ce  temple.  Bertrand  de  Ros- 
madec  formait  aussi  ce  vœu  lorsqu’il  y  plaçait  la  même  image;  car, 
pour  parler  le  langage  de  la  vieille  inscription  gravée  par  ses 
soins,  il  fit  faire  cette  statue, 

Sculptée  en  pierre  neufve,  bise  et  dure 
Pour  durer  à  jamais  si  tant  le  portai  dure. 
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Après  la  bénédiction  et  les  prières  d’usage,  le  clergé  s’étant 
retiré,  la  solennité  a  pris  sou  caractère  inséparable  de  fête  civique 
et  populaire. 

Grallon,  suivant  les  vieilles  traditions,  était  initié  aux  sciences  et 
aux  arts  cultivés  par  les  bardes  bretons,  et  il  excellait  particulière¬ 
ment  dans  l’art  de  la  musique.  C’est  à  ce  titre  que,  naguère,  les 
musiciens  du  chœur  de  la  cathédrale  venaient,  à  la  suite  du  repas 
annuel  qui  les  réunissait  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Cécile,  chanter 
sur  la  plate-forme  un  ode  ou  hymne  latin  en  son  honneur,  et  lui 
faire  part,  sans  façon,  comme  membre  de  leur  confrérie,  d’un 
flacon  de  vin  qu’on  lui  avait  réservé.  A  cet  effet,  le  plus  agile  de  la 
bande  musicale,  montant  en  croupe  sur  le  cheval,  offrait  au  royal 
cavalier  un  verre  de  vin.  Après  l’avoir  présenté  aux  lèvres  royales, 
qu’il  essuyait  ensuite  avec  soin,  il  se  chargeait  de  vider  lui-même 
le  vin  contenu  dans  la  coupe  et  jetait  cette  coupe  aux  assistants 
réunis  sur  le  parvis.  Heureux  celui  qui  pouvait  rapporter  la  coupe 
non-endommagée  par  la  chute  :  une  somme  assez  ronde  devait 
être  la  récompense  de  son  adresse  à  la  recevoir  dans  ses  mains. 

Ce  vieil  usage,  aholi  depuis  1790,  devait  au  moins  revivre  le 
jour  de  l’inauguration  de  la  nouvelle  statue.  A  défaut  du  vieux 
chant  latin,  qui  a  échappé  à  toutes  les  recherches  des  antiquaires 
locaux,  M.  Darnault  avait  composé  une  cantate  aux  strophes  de 
laquelle  M.  de  Malherbe  avait  ajouté  une  musique  non  moins  heu¬ 
reusement  inspirée. 

Après  l’exécution  de  ce  morceau  par  un  nombreux  chœur  de 
musiciens  et  avec  accompagnement  d’instruments,  le  roi  Grallon  a 
été  convié  à  hoire  par  un  représentant  de  la  corporation  musicale, 
qui  ai,  suivant  l’usage,  essuyé  la  bouche  de  Grallon,  bu  lui-même 
le  vin  et  lancé  la  coupe  sur  le  parvis  au  milieu  de  la  plus  vive 
expansion  de  la  joie  populaire. 

Mais  si  la  fête,  ainsi  terminée  avec  tous  les  rites  du  bon  vieux 
temps,  devait  ne  pas  avoir  son  lendemain,  les  louanges  de  son  héros 
devaient  retentir  dans  la  réunion  archéologique  indiquée  pour  la 
soirée  du  même  jour. 


CLASSE  D’ ARCHÉOLOGIE. 


DOUZIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  CARNÉ. 

m.  édoearp  vallin,  secrétaire. 

Dimanche  soir  8  octobre,  à  huit  heures. 

Sommaire.  —  Rapport  de  l’excursion  archéologique.  —  Vœux  formulés  par 
la  Classe  d’Archéologie.  —  Vers  à  la  mémoire  de  Brizeux. 
—  Vers  sur  le  rétablissement  de  la  statue  du  roi  Grallon  par 
M.  J.  de  Francheville,  M.  Alp.  Darnault,  M.  Duseigneur.  — 
Adieux  de  M.  le  Président. 

On  remarque,  parmi  la  nombreuse  affluence  serrée  dans  la  vaste 
enceinte,  plusieurs  rangs  de  Dames  dont  les  sièges  occupent  l’es¬ 
pace  qui  fait  face  au  Bureau. 

Près  de  M.  le  Président  sont  assis  :  Mgr  l’évêque  de  Quimper  et 
de  Léon,  M.  le  baron  Richard,  préfet  du  Finistère,  président  du 
Congrès,  MM.  les  membres  de  la  Direction  de  l’Association  Bre¬ 
tonne,  MM.  les  vice-présidents  du  Congrès,  M.  le  président  de  la 
Cour  d’Àssises,  M.  le  Maire  de  Quimper  et  M.  le  président  du  tri¬ 
bunal  de  cette  ville. 

» 

M.  Vabbé  Seznec ,  l’un  des  secrétaires,  donne  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  d’hier  soir,  à  l’occasion  duquel  des  félicitations 
lui  sont  adressées. 

M.  le  Président  annonce  que  le  rapport  de  l’excursion  archéolo¬ 
gique,  le  rapport  de  la  Commission  des  vœux  et  la  lecture  de 
quelques  pièces  de  vers  sur  le  héros  de  la  fête  de  ce  jour,  forme¬ 
ront  la  matière  de  cette  séance. 
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M.  de  Kerdrcl ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  du  rapport  de 
l’excursion  archéologique,  est  prié  d’en  donner  lecture. 


Messieurs,  Mesdames, 

Vous  connaissez  ce  proverbe  rimé  : 

Après  un  long  travail  ii  faut  sc  reposer. 

Un  arc  toujours  tendu  finit  par  se  briser. 

Rien  n’est  plus  vrai.  Mais  il  y  a  repos  et  repos  :  il  y  a  le  repos 
absolu,  inintelligent,  qui  n’établit  aucun  lien  entre  le  travail  passé 
et  le  travail  à  venir,  qui  vous  plonge,  véritable  machine,  dans  un 
oubli  complet,  dans  une  insouciance  sans  limites;  il  y  a,  au  con¬ 
traire,  le  repos  relatif  qui,  loin  d’être  un  divorce  radical  avec  le 
travail,  prépare  le  labeur  du  lendemain  par  un  souvenir  donné  à 
celui  de  la  veille,  par  un  de  ces  exercices  faciles  qui  entretiennent, 
sans  les  fatiguer,  ou  l’esprit  ou  la  main.  Voulez-vous  des  exemples? 
Le  laboureur,  après  avoir  arrosé  le  sol  de  ses  sueurs,  visite  ses 
cultures,  voit  si  elles  prospèrent  ou  s’il  leur  manque  quelque 
chose;  il  alimente  en  lui  le  feu  sacré  de  sa  noble  profession  par 
la  constatation  des  résultats  obtenus,  il  prélude  à  de  nouveaux 
progrès  par  l’appréciation  des  fautes  commises.  L’ouvrier  de  métier 
aiguise  ses  outils;  l’astronome,  après  avoir  pâli  sur  les  calculs,  con¬ 
sidère,  avec  une  admiration  où  se  retrempe  son  courage,  les 
astres  dont  il  a  étudié  les  lois;  l’historien,  laissant  pour  un  jour, 
sur  leurs  rayons  poudreux,  les  in-folio  auxquels  il  sait  arracher 
leurs  secrets,  se  délecte  dans  la  lecture  attrayante  de  quelque 
livre  nouveau  qui  lui  fournit  en  même  temps  un  délassement 
et  un  modèle. 

Voilà,  Messieurs,  le  repos  comme  le  comprennent  et  le  pra¬ 
tiquent  les  archéologues.  Toute  l’anuée  nous  avons  rudement  tra¬ 
vaillé;  mais,  sans  remonter  si  loin  en  arrière,  les  trois  premiers 
jours  de  cette  semaine  ont  été  bien  remplis,  bien  laborieux.  Séance 
le  matin,  séance  le  soir;  dans  l’intervalle,  préparation  des  commu¬ 
nications  promises,  etc.,  etc.,  nous  n’aurions  pas  tenu  longtemps 
à  ce  métier,  et  jeudi,  je  vous  assure,  le  besoin  du  repos  était  géné¬ 
ral  parmi  nous. 

Personne,  croyez-le  bieD,  ne  songeait  à  dormir  en  plein  jour, 
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ou  même  à  prendre  l’air  pour  le  plaisir  de  le  humer;  mais  (ici 
revient  ma  distinction  entre  les  deux  manières  de  se  reposer)  nous 
avions  hâte  de  faire  l’excursion  monumentale  qui  depuis  le  premier 
Congrès  de  Quimper,  nous  est  devenue  une  douce  habitude. 

Dans  ces  excursions,  on  applique  à  des  édifices  plus  ou  moins 
renommés  les  principes  que  l’on  a  fait  sortir  des  discussions  anté¬ 
rieures.  On  le  fait  de  façon  à  répandre  la  lumière  sur  les  points 
curieux  qui  frappent  les  uns  ou  les  autres,  selon  la  pente  naturelle 
de  l’esprit  de  chacun;  les  beautés  architectoniques  sont  contem¬ 
plées,  un  peu  à  la  hâte,  il  est  vrai,  car  une  journée  est  bien  vite 
finie,  mais  rarement  elles  échappent  à  nos  regards.  —  Si  quelque¬ 
fois  nous  transportons  sur  le  terrain  les  débats  de  nos  séances, 
c’est  avec  moins  de  développements,  mais,  en  revanche,  avec  une 
précision  devenue  facile.  Les  beautés  de  la  nature  réclament  aussi 
notre  admiration,  et  je  passe  sous  silence  les  conversations  pleines 
de  cordialité  et  d’abandon  que  des  confrères,  ou  plutôt  des  amis, 
trop  longtemps  séparés,  sont  si  heureux  d’entretenir. 

Voilà,  en  quelques  traits,  le  tableau  fidèle  de  la  journée  consa¬ 
crée  à  l’excursion  monumentale.  On  conviendra  qu’elle  n’est  pas 
sans  utilité  pour  la  science;  elle  est  d’ailleurs  pleine  de  diversions, 
de  délassements;  encore  une  fois,  c’est  ainsi  que  nous  entendons  le 
repos. 

Pardon,  Messieurs,  pour  ce  long  exorde;  mais  l’Association  bre¬ 
tonne,  proclamée  si  utile  par  le  vénérable  évêque  de  ce  diocèse, 
n’est  ni  assez  connue,  ni  assez  comprise  ;  nous  devons  saisir  toutes 
les  occasions  d’initier  le  public  aux  moindres  détails  de  son  exis¬ 
tence,  aux  mobiles  qui  la  dirigent,  aux  pensées  qui  l’animent. 

A  Quimper,  on  n’a,  pour  déterminer  le  but  d’une  excursion  mo¬ 
numentale,  que  l’embarras  du  choix.  Dans  un  rayon  de  quelques 
lieues  seulement,  Fouesnant,  Loctudy,  Pont-Labbé,  Kerfeunteun, 
Locronan,  Plouaré,  Pont-Croix  surtout,  offrent  à  l’œil  de  l’obser¬ 
vateur  des  types  variés  et  curieux.  Au  dernier  Congrès,  nous  visi¬ 
tâmes  Loctudy,  le  cloître  de  Pont-Labbé,  l’église  de  Lambourg  et 
les  ruines  romaines  du  Pcrennou.  Cette  fois,  nous  avions  d’abord 
songé  à  explorer  Pont-Croix,  Plouaré,  Comfort,  Douarnenez;  mais, 
à  la  réflexion,  il  nous  devint  bientôt  évident  qu’une  pareille  excur¬ 
sion,  en  un  seul  jour,  serait  à  peu  près  impossible  non-seulement 
pour  le  Congrès,  mais  pour  les  chevaux  chargés  de  le  traîner.  Il 
fallut  donc  renoncer  à  Pont-Croix,  non  sans  regret,  car  nulle  part 
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il  n’cxiste  (le  spécimen  plus  intéressant  du  style  ogival  primitif;  il 
fallut  renoncer  à  Comfort  par  la  même  raison,  et  leur  substituer 
Locronan.  —  Mon  récit  vous  montrera  que  c’était  encore  trop  em¬ 
brasser. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  six  heures  du  matin,  nos  voitures  roulent 
sur  la  route  de  Douarnenez.  Le  ciel  est  noir,  les  nuages  sont  bas  et 
marchent  vite,  le  vent  est  au  Sud-Ouest.  Tout  cela  ne  nous  promet 
pas  un  beau  jour,  et,  en  effet,  à  peine  avons-nous  franchi  l’em¬ 
branchement  du  chemin  de  Locronan  que  la  brume  voile  à  moitié 
la  délicieuse  vallée  de  Prat-Arraz.  Quelques  minutes  après,  la  pluie 
tombe  à  torrents,  et  ceux  d’entre  nous  qui  occupent  des  voitures 
ouvertes  sont  bientôt  inondés.  Enfin,  après  toutes  sortes  de  tribu¬ 
lations  qui  eussent  fait  reculer  de  moins  intrépides,  nous  touchons 
à  Plouaré,  dont  le  clocher  apparaissait  depuis  longtemps  déjà  dans 
un  vague  horizon,  et  Dieu  merci,  le  temps  s’embellit  quelque  peu. 

L’église  de  Plouaré  a  une  assez  grande  réputation,  méritée  sous 
un  rapport,  mais  à  un  autre  point  de  vue  fort  exagérée.  Sa  tour 
élevée  et  svelte  qu’on  remarquerait  peu  dans  le  Léon,  bien  qu’elle 
brille  en  Cornouaille,  la  symétrie  de  son  plan  général,  la  hauteur 
de  ses  combles,  la  multiplicité  de  ses  pinacles,  en  font  un  type  assez 
riche  de  l’architecture  religieuse,  à  l’époque  de  la  décadence  ;  mais 
considérée  de  près  dans  les  détails  de  son  ornementation,  elle  perd 
beaucoup.  —  Arrêtons-nous  un  instant  à  cet  examen.  —  A  tout 
seigneur  tout  honneur;  commençons  par  le  clocher,  line  bizarrerie 
nous  y  frappe  tout  d’abord  :  de  quatre  clochetons  placés  aux  angles 
supérieurs  de  la  base,  deux  sont  à  pinacles  pyramidaux,  deux  à 
dôme  ou  à  lanternes,  s’élevant  moins  haut  que  les  premiers.  Si  l’on 
observe  de  face,  on  n’aperçoit  pas  cette  disparate;  mais  si  l’on 
regarde  de  trois  quarts,  elle  saute  aux  yeux,  et  on  ne  se  l’explique 
point,  à  moins  qu’on  ne  veuille  y  voir  un  pendant  aux  irrégularités 
et  au  singulier  amalgame  de  styles  que  des  additions  faites  au 
xve  siècle  ont  introduits  dans  l’ensemble  de  l’édifice.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ce  détail,  voici  la  description  générale  du  clocher  de 
Plouaré  :  la  base  carrée  assez  massive  est  relevée  par  une  double 
galerie  de  quatre-feuilles  qu’on  croirait,  de  loin,  affecter  les  formes 
du  style  rayonnant,  mais  que  des  moulures  en  creux  rattachent 
au  genre  flamboyant.  Au-dessus  s’élève  un  massif  octogonal,  orné 
lui-même  d’une  galerie  de  quatre-feuilles,  et  sur  lequel  repose  la 
flèche.  Cette  flèche,  à  arêtes  de  poisson,  présente  quatre  baies 
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couronnées  de  pinacles  pyramidaux  soutenus  par  d’énormes  figures 
humaines  en  guise  d’encorbellement;  dans  sa  base  s’ouvre  une 
large  porte  très-évasée,  à  moulures  prismatiques,  encadrée  dans 
une  accolade  que  domine  un  gable  aigu,  au-dessus  duquel  on 
remarque  une  série  de  lobes  sur  plein,  simulant  une  galerie.  Cette 
porte,  accompagnée  de  niches  et  de  pinacles,  est  surmontée  d’une 
longue  et  étroite  fenêtre.  Tout  cet  ensemble  accuse  une  construction 
du  xvie  siècle,  sauf  les  deux  tourillons  de  la  façade  occidentale  qui 
semblent  moins  anciens  d’un  siècle  ou  environ.  Du  reste,  trois  in¬ 
scriptions,  relevées  sur  les  murs  de  la  tour,  confirment  cette  appré¬ 
ciation.  La  première  porte  :  lan  m  ves  l  anthoine  le  bahe;  pro 
fabricque;  la  seconde,  moins  lisible,  laisse  cependant  apercevoir 
très-clairement  le  millésime  1548;  enfin  à  l’intérieur,  dans  la  tri¬ 
bune,  la  troisième  inscription  se  lit  ainsi  :  155.  g  cleuba  i>ROcr  f. 

Que  si  de  la  tour  nous  passons  à  l’église,  nous  y  voyons  des 
choses  étranges  :  des  fenêtres  à  meneaux  flamboyants  du  xvie  siècle, 
dont  les  rampants  présentent  des  moulures  classiques  du  xvne,  sont 
ornées,  les  unes  de  feuilles  de  choux,  les  autres  de  volutes  :  singu¬ 
lier  compromis,  étrange  accouplement  que  l’on  s’explique  en  péné¬ 
trant  dans  l’intérieur  de  l’édifice.  Eu  effet,  on  y  reconnaît  claire¬ 
ment  le  plan  primitif  d’une  église  composée  d’une  grande  nef  à 
chevet  rectangulaire,  flanquée  d’un  collatéral  à  droite  et  à  gauche, 
le  tout  dans  le  style  du  xvi«  siècle;  mais  on  y  découvre  aussi  un 
second  collatéral  dont  l’architecture  est  incontestablement  posté¬ 
rieure  d’un  siècle.  Conclusion  :  au  xvne  siècle,  les  besoins  de  la 
population  exigeant  que  l’on  accrût  les  dimensions  de  l’église,  deux 
bas-côtés  furent  ajoutés,  et  par  conséquent  les  murs  latéraux  recu¬ 
lés  et  remaniés  dans  le  style  du  temps  ;  mais  on  employa  dans  les 
nouvelles  fenêtres  les  meneaux  des  anciennes,  on  en  surmonta 
les  rampants  des  crochets  qui  avaient  figuré  dans  la  construction 
première,  et  on  accompagna  le  tout  de  pilastres,  de  balustres  et  de 
tourillons  dans  le  goût  grec.  A  la  môme  époque  fut  élevée  la  char¬ 
mante  sacristie  placée  vers  le  haut  du  collatéral  sud.  Quant  à 
fixer  exactement  cette  époque,  on  le  pourrait,  je  crois,  par  l’inspec¬ 
tion  d’un  porche  situé  au  midi  de  l’église,  et  dont  voici  la  descrip¬ 
tion. 

Au  fond  est  pratiquée  une  double  baie  à  deux  voussures  ornées 
de  vignes,  et  dont  le  pilier  central  laisse  place  à  un  bénitier  qui 
sert  lui-même  de  support  à  une  statue  de  saint;  l’archivolte  exté- 
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rieure,  en  forme  d’accolade,  surmontée  d’un  gable  aigu,  repose  sur 
deux  colonnettes  à  facettes  losangées;  enfin,  à  l’intérieur,  on 
compte  douze  niches  alternant  avec  des  colonnettes  striées  en  spi¬ 
rales,  qui  s’épanouissent  en  nervures  perdues  dans  la  voûte 
qu’elles  soutiennent.  Assurément,  ce  sont  là  des  caractères  qui  se 
rapportent  au  xvie  siècle,  et  cependant,  à  la  voûte  du  porche  dont 
il  s’agit,  on  lit  :  M  N  Paillart  R.  1675.  Que  conclure  de  ceci,  sinon 
que  le  porche  qui  nous  occupe  appartenait  à  la  construction 
primitive,  et  qu’il  a  été  transféré  oû  il  est  lors  de  la  reconstruc¬ 
tion  ou  remaniement  général  de  l’église,  dont  le  chiffre  1675 
donnerait  ainsi  la  date  exacte.  Mais  rentrons  dans  l’intérieur  de 
l’édilice. 

Il  pleut,  nos  estomacs  sont  patients,  nous  avons  bien  des  détails 
à  recueillir.  D’abord,  voici  dans  le  chevet  une  fenêtre  flamboyante 
à  trois  meneaux  prismatiques  ;  la  vitre  du  lobe  supérieur  du  tym¬ 
pan  représente  un  Père  Éternel  bénissant,  la  tiare  en  tête,  le  globe 
impérial  dans  la  main  droite.  Les  lobes  inférieurs  offrent  un  véri¬ 
table  chaos  de  débris,  parmi  lesquels  se  distinguent  une  figure  de 
christ,  une  tète  de  vierge  et  un  personnage  nimbé.  Les  meneaux 
encadrent  huit  panneaux,  dont  chacun  contient  l’image  d’un  pro¬ 
phète  et  celle  d’un  saint.  Des  inscriptions  en  capitales  romaines,  qui 
doivent  remonter  vers  le  milieu  du  xvie  siècle,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ces  représentations  :  ainsi,  dans  le  premier  panneau,  on 
lit  pro  isaïa  sur  un  phylactère  qu’un  personnage  nimbé,  vêtu  d’une 
chape,  porte  à  la  main;  et,  sur  un  autre  phylactère  que  tient  égale¬ 
ment  le  second  personnage  :  sancte...  (le  nom  manque).  Second 
panneau  :  deux  personnages,  inscriptions,  le  rRorn  (lettres  illi¬ 
sibles),  et  sancte  paüle.  5e  panneau  :  le  morn  malachi,  sancte  Tho¬ 
mas.  4e  le  PRorn  zacharie;  (le  nom  du  saint  manque).  5e  panneau  : 
le  prophe  DA,  s1  jacq  le  maj.  7e  :  légende  du  saint  effacée,  celle  du 
prophète  porte  elias.  8e  :  deux  personnages  encore,  le  prophe  miche 
et  sancte  jüde  (saint  Judc).  Dans  ce  4e  panneau,  au  pied  des  person¬ 
nages,  on  lit  en  petits  caractères  Mario  ou  Marion,  qui  est  proba¬ 
blement  le  nom  du  peintre. 

Cette  verrière,  médiocrement  conservée,  est,  du  reste,  d’une 
exécution  qui  ne  placerait  pas  son  auteur  au  premier  rang  de  nos 
artistes. 

L’église  de  Plouaré  renferme  cinq  autels,  dont  trois  méritent  une 
mention  :  d’abord  le  maître-autel,  charmante  production  de  l'art 
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au  xviie  siècle,  oii  des  anges  ressemblant  un  peu  à  des  amours,  des 
caryatides  et  des  médaillons  dorés  se  détachent  richement  sur  un 
fond  blanc  mat,  d’un  style  assez  large;  en  second  lieu,  les  petits 
autels  latéraux  qui  accompagnent  le  maître-autel.  L’un  et  l’autre 
sont  décorés  de  beaux  retables  à  colonnes  torses,  le  long  desquelles 
s'enroule  gracieusement  une  vigne  profondément  fouillée,  le  tout 
composant  un  échantillon  de  ce  style  plus  riche  que  correct  qu’on 
a  quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  style  jésuite.  Sur  celui  de  ces 
deux  autels  qui  est  situé  du  côté  de  l’Épître,  on  remarque  un  assez 
joli  bas-relief  représentant  un  trait  célèbre  de  la  vie  de  saint  Yves, 
qui  est  également  figuré  dans  les  mêmes  proportions  sur  une  mai¬ 
son  de  Rennes  à  date  certaine  (1601,  je  crois). 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  l’ensemble  du  vaisseau,  dont 
les  grandes  proportions,  les  colonnes  prismatiques  à  nervures  per¬ 
dues  et  le  transept  développé  forment  un  tout  assez  imposant,  si 
ce  n’est  qu’il  vient  d’être  l’objet  d’une  décoration  murale  sur 
laquelle  les  avis  sont  partagés.  Que  dire  en  effet?  M.  le  Curé  de 
Plouaré  nous  a  fait  les  honneurs  de  son  église  avec  une  grâce  par¬ 
faite;  ses  paroissiens  se  sont  mis  en  grands  frais  pour  la  faire 
peindre  à  l’huile  des  pieds  à  la  tête.  Comment  ne  pas  hésiter  à 
critiquer  une  besogne  si  coûteuse  qui,  en  définitive,  témoigne 
hautement  de  la  foi  et  du  zèle  de  la  paroisse?  Cependant,  nous 
sommes  archéologues,  nous  ne  parcourons  pas  la  Bretagne  pour 
distribuer  des  compliments  à  tort  et  à  travers,  mais  pour  recueillir 
et  dire  des  vérités.  Eh!  bien,  la  plupart  d’entre  nous  pensent  qu’on 
eût  dû  tout  simplement  repiquer  la  pierre  qui  est  d’un  fort  bel 
échantillon  dans  l’église  de  Plouaré.  Lorsque  les  peintures  murales 
ne  sont  pas  des  tableaux  faits  avec  art,  ce  qui  est  infiniment  dis¬ 
pendieux,  nous  préférons  le  granit  dans  sa  sévère  nudité  à  tout  ce 
qui  pourrait  en  dissimuler  la  vue.  Quand  les  murs  sont  en  moellon 
ou  en  granit  trop  délité,  qu’on  les  recouvre  de  peintures  purement 
décoratives,  rien  de  mieux;  mais  alors  qu’on  se  conforme  aux  tra¬ 
ditions  de  l’ornementation  du  moyen  âge.  La  plus  simple  de  toutes, 
qui  consiste  à  donner  aux  murs  une  teinte  plate,  uniforme,  grise 
ou  jaunâtre,  et  à  y  tracer  de  simples  rectangles,  a  aussi  ses  règles. 
Les  traits  doivent  être  fins  et  déliés  comme  un  joint.  Pourquoi  à 
Plouaré  cette  sorte  d’imitation  du  biseau  par  des  nuances  variées? 
Pourquoi,  au  lieu  d’une  teinte  unie,  un  graine  (pardon  du  mot)  qui 
a  la  prétention  d’imiter  la  pierre?  De  deux  choses  l’une  :  ou  vous 
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trouvez  que  la  pierre  nue  est  préférable  aux  peintures  que  vos 
ressources  vous  permettent  d’exécuter,  alors  laissez-la  paraître;  ou 
bien  vous  pensez  que  des  fresques,  même  purement  décoratives, 
embellissent  votre  église,  alors  ayez  le  courage  de  votre  opinion; 
n’imitez  pas  la  pierre.  Et  comment  est-elle  imitée  à  Plouaré?  Le 
méplat  est  peint  en  gris,  les  biseaux  sont  simulés  en  jaune  nuancé. 
Une  fois  entré  dans  cette  voie,  il  était  tout  naturel  de  représenter 
des  caissons  grecs  sur  le  lambris,  et  de  donner  à  la  corniche  l’as¬ 
pect  d’un  marbre  de  Sienne.  Nous  croyons,  encore  une  fois,  qu’on 
aurait  pu  mieux  faire,  et,  dans  tous  les  cas,  des  peintures  murales 
à  l’huile  ne  sont  pas  de  mise  dans  une  église.  Ces  réserves  faites, 
admirons  entre  les  mains  du  vénérable  pasteur  de  Plouaré  un  beau 
calice  en  vermeil,  ouvrage  du  xvne,  peut-être  du  xvme  siècle;  une 
boîte  aux  saintes  huiles,  où  le  genre  rocaille  commence  à  percer 
sous  le  style  Louis  XIV;  enfin  un  reliquaire  en  argent,  surmonté 
d’une  statuette  de  saint  Corentin  avec  son  poisson,  .remarquable 
par  des  arabesques  profondément  fouillées.  Ce  joli  échantillon  de 
l’orfèvrerie  du  xvne  siècle  est  flanqué,  à  ses  quatre  angles,  de  sta¬ 
tuettes  représentant  les  saints  dont  il  renferme  les  reliques,  à 
savoir  :  saint  Irénée,  saint  Cast,  saint  Candide,  saint  Coronat.  Les 
reliques  proviennent  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

Il  ne  nous  restait  plus  à  observer  dans  l’église  de  Plouaré  qu’une 
pierre  tombale,  assez  curieuse  quoique  mutilée,  qui  se  trouve  au 
bas  du  premier  collatéral  gauche,  lorsque  l’arrivée  d’un  enter¬ 
rement  vint  fixer  notre  attention  en  commandant  notre  silence. 
Ces  paysans  aux  longs  cheveux,  aux  braies  flottantes,  sont  devenus 
une  rareté,  même  dans  le  Finistère  ou  le  pantalon  l’emporte  sur 
presque  toute  la  ligne;  où  la  blouse,  aussi  laide  et  surtout  plus 
sale  que  le  sarreau  normand,  gagne  chaque  jour  du  terrain.  Les 
costumes  du  pays  que  nous  avons  parcouru  jeudi  n’en  sont  ni  le 
moindre  charme  ni  les  monuments  les  moins  intéressants. 

Je  reviens  à  notre  pierre  tumulaire  :  une  croix  tréflée  portant 
un  nœud  au-dessous  de  l’intersection  de  la  hampe,  avec  ses  bras 
dont  on  ne  voit  plus  que  la  naissance,  une  épée  dont  la  pointe 
repose  sur  un  écu  triangulaire,  permettent  d’attribuer  cette  pierre 
au  xme  siècle.  Dois-je  dire  qu’au  lieu  d’un  écu  quelques-uns  de 
nos  confrères  ont  voulu  reconnaître  une  large  pointe  de  javelot? 
Mais  non,  il  ne  faut  pas  révéler  les  misères  de  l’Archéologie  de¬ 
vant  un  auditoire  qui  n’est  pas  exclusivement  composé  d’initiés. 
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Elle  en  a  bien  cependant  quelques-unes,  des  misères  ;  et  les  ar¬ 
chéologues  eux-mêmes  n’en  sont  pas  exempts.  Ils  sont,  par 
exemple,  sujets,  comme  de  simples  mortels,  à  ressentir  la  faim  et 
la  soif.  A  onze  heures,  jeudi  dernier,  les  membres  de  l’excursion 
ont  commencé  à  éprouver  ce  double  tourment,  et  alors  les  plus 
belles  dissertations  ne  leur  ont  plus  paru  que  viandes  creuses. 
C’est  vous  dire  que  nous  avons  déjeuné,  fort  gaiement,  je  vous 
jure,  dans  une  hôtellerie  de  Douarnenez  qui  en  vaut  bien  une 
autre. 

Le  déjeuner  fini,  veuillez  encore  nous  suivre  par  la  pensée  :  on 
ne  perd  pas  une  minute  et  l’on  s’embarque  pour  l’île  Tristan.  Le 
temps  est  meilleur  que  ce  matin,  le  soleil  se  montre  presque;  quel 
admirable  spectacle  nous  avons  devant  les  yeux  !  A  droite,  le  Mé- 
néhom  couronnant  tous  les  paysages  de  la  contrée  de  sa  crête  aux 
dentelures  arrondies,  aux  teintes  fuyantes  et  douces;  à  gauche,  la 
baie  si  riante  de  Pouldavid;  devant,  l’ile  Tristan  qui  révèille  tant  et 
de  si  tristes  souvenirs,  des  brisants  de  forme  conique,  des  jetées 
bizarrement  construites,  cinq  cents  barques  revenues  au  port, 
quelques-unes  encore  sous  voile,  la  mer  partout,  majestueuse,  im¬ 
posante.  Des  cris  d’admiration  s’élèvent  à  chaque  instant  auxquels 
succède  un  silence  plus  éloquent  encore.  Mais  nous  touchons  terre 
à  l’île  Tristan,  où  nous  attend  chez  M.  et  Mrae  Penanros  le  plus  cor¬ 
dial  accueil. 

Les  heureux  propriétaires  de  ce  rocher,  riches  comme  ils  le 
sont,  auraient  pu  s’y  construire  une  habitation  fastueuse  qui  eût 
dominé  la  contrée;  mais,  vivant  au  milieu  d’une  population  de 
mœurs  simples  et  rudes,  dont  ils  sont  la  providence,  ils  n’ont  pas 
voulu  que  leur  demeure  eût  un  extérieur  sensiblement  plus  bril¬ 
lant  que  celui  d’une  maison  de  pêcheurs.  A  quoi  bon,  il  est  vrai, 
du  luxe  et  de  Fart  en  face  de  cette  admirable  nature,  qui  atti¬ 
rera  toujours  plus  les  yeux  que  les  plus  remarquables  édiûces? 

Après  avoir  vu  chez  M.  Penanros  quelques  monnaies  romaines  ou 
françaises,  un  poids  espagnol  aux  armes  de  Castille  et  de  Léon,  et 
quelques  autres  objets  curieux  découverts  dans  l’île,  nous  procédons, 
sous  la  direction  de  l’honorable  propriétaire,  à  l’inspection  trop 
rapide,  hélas!  de  son  petit  royaume.  Un  fragment  considérable 
d’une  area  en  betton,  l’emplacement  d’un  puits  dans  lequel  ont  été 
trouvés  des  ossements  et  des  monnaies  romaines,  un  bloc  ou  plutôt 
un  pudding  (pierres  et  chaux)  détaché  de  la  muraille  du  formidable 
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château  où  Fontenelle  abrita  son  horrible  domination,  fixent  suc¬ 
cessivement  l’attention  du  Congrès.  Ce  château  était  au  point 
culminant  de  l’île,  là  même  où  est  situé  le  phare.  C’est  de  cette 
hauteur  que  le  regard  domine  le  mieux  toute  la  magnificence  du 
site.  Le  moyen  de  ne  pas  oublier  la  science  pour  admirer  la  mer, 
les  falaises,  les  bois,  les  montagnes?  le  moyen  de  s’arracher  à  ces 
lieux,  quand  plusieurs  d’entre  nous  sont  destinés  à  n’avoir  plus 
bientôt  devant  les  yeux  que  des  choux  et  des  navets  entourés 
d’arbres  rabougris,  quand  ils  savent  qu’à  leurs  poumons  dilatés 
par  l’air  vivifiant  de  la  mer,  un  avenir  prochain  réserve  une 
atmosphère  puante  et  lourde?  Mais  enfin  il  faut  partir.  Notre  hono¬ 
rable  président  l’ordonne,  et  lorsque  l’autorité  est  en  si  bonnes 
mains,  elle  est  obéie  avec  empressement.  Nous  quittons  donc  le 
château  de  Fontenelle  et  son  île;  permettez  toutefois  que  j’y  fasse 
un  retour  par  la  pensée. 

On  a  dit,  je  crois,  que  le  château  du  monstre  de  File  Tristan 
était  de  construction  romaine  :  nous  ne  saurions  nous  prononcer 
à  cet  égard.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  néanmoins,  c’est  que  le  frag¬ 
ment  de  muraille  subsistant  encore  au  pied  du  phare  ne  présente, 
et  par  l’appareil  de  son  parement  parfaitement  conservé  et  par 
la  cémentation,  qu’un  caractère  assez  moderne.  On  a  prétendu 
encore,  et  ceci  est  plus  grave,  que  Fontenelle  ne  méritait  pas  la 
réputation  que  des  historiens  partiaux  lui  ont  faite,  et  qu’il  était 
resté  très-populaire,  particulièrement  dans  le  pays  de  Tréguier. 
J’ai  besoin,  pour  l'honneur  de  la  Bretagne  et  de  l’humanité,  de 
m’élever  contre  ces  assertions.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
écrivains  anti-ligueurs  qui  ont  raconté  les  forfaits  de  Guy  Eder 
de  la  Fontenelle.  Les  États  de  la  Ligue  l’ont  fait  emprisonner, 
des  ligueurs  l’ont  à  plusieurs  reprises  combattu  comme  un  bri¬ 
gand,  non  comme  un  homme  de  parti.  Les  écrivains  sont  una¬ 
nimes  sur  l’histoire  du  tigre  de  l’ile  Tristan,  et  quant  à  sa  popu¬ 
larité  Trégoroise,  je  ne  veux  pas  y  croire. 

Fontenelle,  sans  doute,  comme  beaucoup  de  chefs  de  brigands, 
était  populaire  parmi  quelques  pillards  qui  partageaient  avec  lui 
le  butin  :  il  était  beau,  fort,  intrépide;  ces  diverses  qualités,  conci¬ 
liables  avec  les  vices  les  plus  hideux,  auront  suffi  pour  inspirer 
quelques  poètes  de  bourgade  qui  avaient  probablement  suivi  Fon¬ 
tenelle  dans  ses  abominables  expéditions;  le  merveilleux  aidant 
(il  y  a  du  merveilleux  dans  le  personnage  de  Fontenelle),  l’oubli 
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des  temps  faisant  son  œuvre,  de  fort  braves  gens,  qui  eussent 
frémi  d’horreur  à  la  vue  des  crimes  de  Guy  Eder,  auront  répété 
ces  chants,  et  voilà  ce  qu’on  appelle  de  la  popularité  ;  c’est  abuser 
des  mots. 

Des  ruines  romaines  nous  attendent  sur  tous  les  points  de  la 
rive  opposée,  et  le  jour,  nous  le  verrons  bientôt,  n’est  pas  sans 
limites.  Pendant  que  les  uns  portent  à  nos  automédons  l’ordre 
d’atteler,  les  autres  examinent  un  pan  de  mur  de  petit  appareil, 
exploré,  je  crois,  par  M.  l’abbé  du  Marliallach,  et  situé  à  deux 
pas  du  débarcadère;  d’autres  enfin  (j’étais  de  ceux-là)  vont,  au  pas 
de  course,  jeter  un  coup-d’œil  sur  la  chapelle  de  Sainte-Hélène, 
l’unique  église  de  Douarnenez  dont  Plouaré  est  le  siège  paroissial. 
Cette  église  n’est  pas  un  chef-d’œuvre;  sa  tour  à  guérite,  remaniée 
vers  la  base  dans  le  style  grec,  n’a  plus  aucune  harmonie  ;  mais 
au  chevet  s’ouvrent  deux  fenêtres  dont  les  verrières  très-com¬ 
plètes,  sauf  les  inscriptions  presque  entièrement  effacées,  offrent 
un  véritable  intérêt  comme  type  du  xvf  siècle.  Nous  remarquons 
encore  à  l’intérieur  un  joli  tableau  représentant  la  Cène,  et  sur  la 
façade  occidentale,  le  goéland  ou  mesgoul  plongeant  sur  des  sar¬ 
dines,  puis  à  côté,  une  barque  de  pêcheur  de  forme  ancienne,  sujet 
déjà  remarqué  à  Plouaré.  Mais  il  est  deux  heures;  nous  nous 
sommes  réunis  en  toute  hâte;  vite  à  Ploemach.  Nous  longeons  la 
côte  en  foulant  des  pelouses  d’une  remarquable  fraîcheur,  cou¬ 
vertes  d’arbres  vigoureux  qu’on  est  surpris  de  trouver  si  près  de 
la  mer;  nous  traversons  les  villages  de  Ploemac’h-Stank  et  de 
Ploemac’h-Ropartz.  Il  y  aurait  ici  un  moyen  d’égayer  un  peu  mon 
long  et  aride  exposé,  ce  serait  de  raconter  l’histoire  du  roi 
March,  ce  Midas  breton  dont  les  longues  oreilles  sont  restées 

célèbres  dans  les  récits  et  dans  les  chants  populaires;  mais . 

mais . enfin,  taisons-nous. 

Disons  seulement  que  nous  n’avons  pas  vu  l’image  en  pierre  du¬ 
dit  roi  March,  image  dont  l’existence  à  Ploemac’h-Ropartz  a  cepen¬ 
dant  été  affirmée  plus  d’une  fois;  mais  nous  avons  trouvé  un  frag¬ 
ment  notable  de  son  palais,  je  veux  dire  une  muraille  romaine  qui 
passe  pour  en  avoir  dépendu.  Ce  fragment,  observé  par  un  colla¬ 
borateur  de  notre  savant  collègue  M.  le  docteur  Halléguen,  pré¬ 
sente  sur  une  longueur  de  2o  mètres  et  sur  une  hauteur  moyenne 
de  4  mètres,  le  petit  appareil  romain,  peu  régulier  il  est  vrai,  mais 
reconnaissable  néanmoins  au  parallélisme  de  ses  assises  et  à  la 
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nature  du  ciment  qui  y  est  employé.  Daus  ce  mur  sont  pratiquées 
de  distance  en  distance  des  arcatures  en  plein  cintre,  telles  qu’on 
en  a  construit  plus  tard  à  l’époque  romane;  ces  cavités,  hautes 
d'un  mètre,  larges  de  GO  centimètres  et  profondes  de  50,  sont  de 
véritables  niches  comme  celles  qu’au  xvif  siècle  on  creusait  dans 
les  murs  des  terrasses  pour  y  placer  des  statues,  à  l’imitation  de 
l’antiquité.  L’exhaussement  du  terrain  derrière  le  mur  serait,  du 
reste,  un  motif  de  plus  pour  attribuer  cette  destination  au  frag¬ 
ment  qui  nous  occupe  ;  c’est  l’impression  du  Congrès ,  impres¬ 
sion  reçue,  il  est  vrai,  un  peu  vite,  mais  qui  n’en  est  peut-être 
pas  plus  mauvaise.  En  matière  de  science  comme  en  matière  de 
sentiments,  les  premiers  mouvements  sont  souvent  les  meilleurs. 

Voici  encore  la  mer,  les  falaises  de  Crozon,  le  Ménéhom,  mais 
sous  un  nouvel  aspect,  car  c’est  le  propre  du  paysage  breton  de 
changer,  sous  l’œil  de  l’observateur,  à  chacun  de  ses  pas.  La  tète 
de  la  colonne  est  déjà  au  Ris  et  s’impatiente  aimablement  contre 
les  retardataires,  contre  son  rapporteur,  qui  cependant  prend  ses 
notes  en  courant.  Attendez,  chers  confrères,  le  voilà,  votre  rappor¬ 
teur,  prêt  à  vous  écouter,  prêt  à  vous  résumer.  Mais,  que  voyez- 
vous?  Un  fragment  de  la  voie  romaine  de  Douarnenez  à  Carhaix. 
Que  voyez-vous  encore?  La  ville  d’Is?  Non;  vous  êtes  trop  fran¬ 
chement  entrés  dans  la  voie  des  études  sérieuses  pour  affirmer 
entre  tant  de  systèmes  produits  sur  la  mystérieuse  cité  de  Grallon, 
laquelle  a  existé  en  tant  d’endroits  différents  qu’elle  pourrait 
bien,  en  fin  de  compte,  n’avoir  existé  nulle  part.  Mais,  au  moins, 
vous  voyez  et  je  vois  avec  vous  des  débris  romains  aussi  nombreux 
que  les  galets  sur  la  grève  ;  vous  voyez  des  maisons  de  construction 
romaine  en  petit  appareil.  Une  de  ces  maisons,  moins  exposée  que 
les  autres  à  la  fureur  des  flots,  qui  l’atteignent  seulement  à  la  mer 
haute,  se  divise  en  huit  compartiments  parfaitement  conservés.  Des 
auteurs  ont  prétendu  que  dans  les  fortes  marées,  alors  que  le  flot 
se  retire  le  plus,  on  aperçoit  des  constructions  analogues  dans  une 
grande  partie  de  la  baie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y  a  eu  au  Ris  un 
établissement  considérable  auquel  le  voisinage  des  ruines  de  Douar¬ 
nenez  et  de  celles  de  Ploemac’h  ajoute  une  grande  importance. 
Était-ce  la  ville  d’Is?  Encore  une  fois,  le  Congrès  tient  à  ne  pas 
aborder  cette  question.  Était-ce  une  ville  quelconque?  Nous  croi¬ 
rions  plutôt  à  une  agglomération  de  villas  ou  maisons  de  plaisance. 
Si,  en  effet,  des  murailles  d’enceinte,  des  fortifications  avaient 
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existé  en  ce  lieu,  elles  auraient  plutôt  affronté  le  choc  de  la  mer 
que  des  simples  murs  de  maison.  Tout  le  monde  sait  qu’il  y  a  une 
différence  immense  entre  un  mur  d’habitation  romaine  et  un  mur 
d’enceinte  fortifiée,  aussi  et  plus  résistant  qu’un  roc.  Ici  encore 
nous  nous  cramponnerions  volontiers  aux  ruines,  au  paysage. 
Dans  un  vallon,  à  droite,  le  clocher  du  Juch;  devant  nous,  le 
Vieux  Chàtel  et  ses  bois;  à  gauche,  la  baie  et  les  curieux  ves¬ 
tiges  qu’elle  renferme.  Mais  la  voix  de  M.  de  Carné  retentit 
de  nouveau  :  «  Allons,  Messieurs,  en  voiture!  »  Nous  y  sommes, 
et  fouette  cocher;  pas  trop  fort,  cependant,  car  voici  encore, 
en  gravissant  la  côte,  à  droite,  un  petit  fragment  de  mur  dont 
l’appareil  est  bien  régulier.  Nous  arrivons  tout  doucement  au 
-  village  de  Kerlaz,  trêve  de  Plonévez,  où  nous  mettons  de  rechef 
pied  à  terre,  car  nous  sommes  insatiables  de  curiosités.  Une  tour  à 
deux  guérites,  surmontées  de  pyramides  et  non  de  dômes;  une 
porte,  plus  moderne,  d’ordre  ionique-bàtard,  sur  laquelle  est 
gravée  cette  inscription  :  «  J.  Lucas  1630;  »  un  petit  calvaire  où  on 
lit  -.  «  Hierosme  Le  Caro  fecitlG-M,  »  et  portant  l’écusson  suivant  : 
une  croix  alésée,  accompagnée,  premier  et  second  canton,  de  deux 
roses;  un  portail  de  1358  donnant  entrée  dans  le  cimetière;  une 
seconde  croix;  une  maison  de  1582;  enfin  un  puits  curieux  frappent 
successivement  nos  regards.  A  propos  de  ce  puits,  quelques  détails. 
La  date  de  1739  qu’on  y  remarque  est  difficilement  conciliable 
avec  les  caractères  et  les  ornements  qu’il  présente,  à  savoir  :  une 
figure  d’aspect  quasi-roman  comme  on  en  a  sculpté  quelques-unes 
à  l’époque  de  la  Renaissance,  une  torsade  ou  cordelière,  une  enden- 
ture  à  dents  carrées,  enfin,  pour  l’apparence,  un  véritable  bénitier 
dont  nous  ignorons  l’usage.  Il  m’est  impossible  de  croire  que  le 
millénaire  1739  ne  soit  pas  la  date  d’une  simple  restauration,  car  je 
n’imagine  pas  qu’on  ait  pu  au  xvme  siècle  copier  à  ce  point  le 
xvie.  N’importe;  ni  le  sort  du  genre  humain,  ni  même  celui  de  la 
science  ne  sont  attachés  à  la  solution  de  ce  problème  :  il  est  trois 
heures  et  demie,  nous  partons.  Des  talus  élevés,  couverts  d’épaisses 
haies  et  de  chênes  touffus  nous  cachent  le  pays;  notre  admiration 
se  repose  ou  plutôt  elle  s’épanche,  mais  comme  un  souvenir.  C’est 
encore,  à  un  certain  point  de  vue,  le  demi  et  utile  repos  dont  je 
donnais  la  définition  au  commencement  de  ce  rapport.  Mais,  un 
instant;  voici  le  paysage  qui  reprend  ses  droits.  A  gauche,  les  fer¬ 
tiles  campagnes  de  Plonevez-Porzay  ;  des  bois,  des  vallons  que  l’on 
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dit  sillonnés  de  voies  antiques.  Encore  quelques  tours  de  roue,  et 
nous  sommes  à  Locronan,  dont  on  aperçoit  le  clocher.  Malheureu¬ 
sement  il  est  plus  de  quatre  heures;  le  temps  est  somhrc  :  nous 
n’avons  pas  devant  nous  la  moitié  du  temps  qui  serait  nécessaire  à 
une  exploration  sérieuse. 

Un  mot  tout  d’ahord  sur  cette  place  publique  de  Locronan,  si 
propre,  si  riante  d’aspect,  si  bien  garnie  de  maisons  toutes  du 
môme  temps  (milieu  du  xvne  siècle),  ce  qui  démontre,  soit  dit  en 
passant,  l’importance  que  prit  subitement  à  cette  époque  la  char¬ 
mante  localité  où  le  Congrès  vient  de  débarquer.  Nous  entrons  à 
l’église;  il  faut  profiter,  pour  en  voir  l’intérieur,  du  peu  de 
lumière  que  le  ciel  veut  bien  nous  laisser,  car  la  comète,  si  bril¬ 
lante  quelle  puisse  être,  ne  remplace  que  très-imparfaitement  le 
soleil. 

On  n’attend  assurément  pas  de  moi  une  monographie  de  l’église 
de  Locronan.  Déjà  en  partie  décrite  par  mon  excellent  et  infatigable 
ami  M.  de  Blois,  dessinée  par  M.  Bigot,  elle  sera  complètement 
étudiée  par  la  Société  Archéologique  de  Quimper,  dont  c’est  l’office 
spécial.  Je  ferai  seulement  part  de  quelques  observations  glanées 
pour  ainsi  dire  à  la  suite  des  habiles  moissonneurs  de  la  contrée, 
glaneurs  eux-mèmes,  jeudi  dernier,  et  à  notre  tête,  dans  le 
champ  de  l’archéologie.  Une  nef  sans  transepts,  flanquée  de 
deux  collatéraux ,  un  chevet  rectangulaire  percé  d’une  large 
fenêtre  flamboyante,  les  piliers  de  la  nef  à  nervures  perdues, 
cantonnés  de  quatre  colonnettes  engagées  et  revêtues  d’une  arête 
mousse,  dont  deux  supportent  les  arcs  doubleaux  d’une  voûte 
en  pierres  et  d’arête;  des  écussons  effacés  aux  neuf  clefs  de 
voûte,  deux  gros  piliers  monocylindriques  renfermant  un  escalier 
qui  devait  accéder  à  un  jubé,  ainsi  que  le  démontre  la  trace 
d’une  porte  aujourd'hui  aveuglée;  dans  chaque  collatéral,  des 
piliers  prismatiques  engagés  dans  le  mur  correspondant  aux 
deux  gros  piliers  monocylindriques,  des  colonnettes  engagées  et 
à  arête  mousse  vis-à-vis  des  colonnettes  extérieures  des  piliers 
de  la  nef;  telle  est,  en  somme,  à  l’intérieur,  l’église  de  Locronan. 
La  sacristie,  dont  l’entrée  donne  sur  le  collatéral  gauche,  est 
bâtie  dans  le  même  goût.  Elle  renferme  des  objets  on  ne  peut 
plus  curieux  :  sans  parler  de  l’obituairc  qui  y  est  affiché  et  où 
figurent  toutes  les  anciennes  fondations  de  services  dans  la  paroisse, 
signalons  un  calice  et  sa  patène  en  vermeil  :  la  base  du  calice  est 
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un  pédoncule  à  six  lobes  terminés  par  des  accolades  aiguës,  et  dans 
l’un  desquels  se  voit  un  crucifix  en  relief  avec  la  Sainte  Yierge  et 
saint  Jean.  Le  pied  présente  six  arcades  ogivales  servant  de  niches 
aux  statuettes  de  saint  Pierre,  saint  Barthélemy,  saint  Paul  et  saint 
André  qu’on  reconnaît  à  leurs  attributs  habituels,  et  à  celles  de 
deux  autres  saints  dont  il  resterait  à  déterminer  le  nom.  Le  nœud 
élégamment  ciselé  est  relevé  de  six  chatons  en  losange  enchâssant 
des  émaux  semés  d’hermine  ;  au-dessus  du  nœud,  on  distingue  de 
petites  arcatures  cintrées  et  jumelées  dont  le  travail  délicat  deman¬ 
derait  à  être  vu  à  la  loupe.  La  coupe  enfin,  sans  aucune  ciselure, 
offre  la  figure  d’un  cône  fortement  évasé.  Quant  à  la  patène,  non 
moins  intéressante  que  le  calice,  elle  présente,  au  centre,  un  phy¬ 
lactère  en  forme  de  jarretière,  encadrant  l’image  de  saint  Ronan, 
crossé,  mitré,  et  renfermant  l’inscription  suivante  :  Sancte  Ronane, 
or  a  fro  nobis.  Les  caractères  de  cette  inscription,  en  capitales  go¬ 
thiques  de  la  dernière  période,  permettent  de  croire  à  la  tradition 
d’après  laquelle  ce  serait  à  la  munificence  d’Anne  de  Bretagne  que 
la  paroisse  de  Locronan  devrait  les  deux  précieux  joyaux  de  son 
trésor.  En  effet,  on  ne  trouve  guère  ces  caractères  que  jusqu’à 
l’année  4520,  et  la  bonne  duchesse,  on  le  sait,  trépassa  en  4514. 
—  Inutile  de  mentionner  la  vitre  du  chevet,  dont  les  panneaux  fort 
effacés  contiennent  des  images  confuses  des  scènes  de  la  Passion,  si 
ce  n’est  pour  y  signaler  un  écusson  en  bannière,  aux  armes  de 
Bretagne.  Il  faut  se  garder  d’avoir  la  même  indifférence  pour  les 
autels  latéraux,  particulièrement  pour  celui  du  rosaire,  délicieuse 
fantaisie  du  xvne  siècle,  dont  les  colonnes  torses,  évidées  à  jour 
dans  leur  partie  inférieure,  présentent  un  harmonieux  mélange  de 
feuilles,  de  fruits  et  de  fleurs  encadrant  de  délicates  figures 
d’hommes  et  d’animaux,  le  tout  rehaussé  par  une  peinture  poly¬ 
chrome  d’un  excellent  effet.  Mentionnons  rapidement  l’autel  qui 
fait  pendant  à  celui-ci  et  qui  attend  une  restauration  intelligente  ; 
la  chaire,  dans  le  style  du  xvne  ou  du  xvme  siècle,  où  la  vie  de 
saint  Ronan  est  représentée  dans  une  série  de  bas-reliefs  d’une  fine 
exécution,  une  statue  de  saint  Roch  avec  la  date  4509;  enfin,  au 
bas  du  collatéral  gauche,  une  tour  en  bois  de  forme  octogonale, 
et  dont  les  ouvertures,  artistement  découpées  dans  le  goût  du 
xvie  siècle,  ne  manquent  pas  d’un  certain  mérite.  Mais  rappelons 
les  observations  auxquelles  a  donné  lieu  ce  dernier  objet.  Suivant 
la  tradition,  c’était  le  trésor  ou  plutôt  l’armoire  où  on  le  renfer- 
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mait.  M.  de  Keranflec’h ,  dont  le  flaire  archéologique  (qu’il  me 
passe  le  mot)  est  si  fin,  si  sur,  y  voit  un  de  ces  sacraires  si  com¬ 
muns  dans  le  Nord  de  la  France  et  en  Allemagne,  mais  si  rares  en 
Bretagne,  où  l’on  déposait  autrefois  le  Saint-Sacrement.  Rien  de 
plus  facile  du  reste  que  d’accorder  cette  opinion  avec  la  tradition. 
En  effet,  l’armoire  de  Locronan  est  divisée  en  plusieurs  comparti¬ 
ments,  dont  le  plus  élevé,  qui  est  aussi  le  plus  petit,  a  bien  pu 
servir  de  tabernacle  et  les  autres  renfermer  les  vases  sacrés,  les 
reliques,  etc.  Le  Congrès  aurait  aimé  à  approfondir  sur  place  cet 
intéressant  problème,  mais  le  jour  a  complètement  baissé,  et  il 
nous  reste  à  visiter  le  tombeau  de  saint  Rouan,  dans  la  chapelle 
du  Penity,  distincte  de  l’église  de  Locronan,  bien  qu’en  communi¬ 
cation  avec  elle  par  une  série  d’arcades. 

Ce  tombeau,  en  pierre  de  Kersanton,  mérite  qu’on  s’y  arrête.  En 
voici  la  description  sommaire  faite  à  la  lueur  d’un  modeste  demi-  * 
jour.  La  table  sur  laquelle  est  couchée  la  statue  du  saint,  plus 
grande  que  nature,  a  de  12  à  15  centimètres  d’épaisseur  ;  elle  est 
portée  sur  les  ailes  de  six  anges  qui  tiennent  à  la  main  des  écus¬ 
sons  pour  la  plupart  indéchiffrables,  à  l’heure  qu’il  est  du  moins; 
deux  autres  anges  agenouillés  sur  la  table,  près  de  la  tête  du  saint, 
soutiennent  :  le  premier,  la  mitre;  le  second,  d’une  main  égale¬ 
ment,  la  mitre,  et  de  l’autre  main  la  volute  de  la  crosse  pastorale; 
un  lion,  couché  au  pied  de  saint  Rouan,  supporte  de  sa  gueule 
l’extrémité  inférieure  de  la  crosse;  sous  ce  lion,  on  remarque  un 
écusson  herminé  sommé  d’un  casque  de  profil,  pour  cimier  un 
lion.  Parmi  les  écussons  tenus  par  les  six  anges,  on  en  démêle 
quelques-uns  d’berminés  :  l’obscurité  ne  permet  pas  de  les  bla- 
sonner  correctement.  La  figure  et  les  mains  du  saint  sont  l’œuvre 
d’un  artiste  habile;  les  détails  du  costume  ont  été  traités  avec 
une  entente  remarquable;  les  draperies  surtout  rappellent  les 
meilleures  écoles  de  sculpture.  Tout  porte  d’ailleurs  à  croire 
que  les  érudits  ne  se  sont  pas  trompés  en  attribuant  à  Renée  de 
France  l’érection  de  ce  beau  monument. 

Auprès  du  tombeau  de  saint  Ronan,  c’est  bien  peu  de  chose  que 
le  groupe  en  pierre  placé  dans  la  même  chapelle  du  Penity,  et 
représentant  une  Descente  de  Croix;  c’est,  peu  de  chose  encore  que 
le  bas-relief  grossier  qui  supporte  cette  œuvre  barbare  ;  mais  que 
voulez-vous  ?  Quand  des;  archéologues  ont  observé  une  antiquité 
quelconque,  il  est  au-dessus  de  leurs  forces  de  ne  pas  la  signaler 
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au  public.  Nous  avons  nos  défauts,  nos  puérilités.  La  franchise  de 
cet  aveu  nous  vaudra-t-elle  le  pardon  de  cet  élégant  auditoire?  Si 
elle  ne  suffisait  pas  à  nous  l’obtenir,  nous  passerions  sous  silence 
un  porche  latéral  dont  la  double  porte  dentelée  en  trilobés  rappelle 
celle  de  la  façade  septentrionale  de  l’église  Saint-Michel,  de  Quim- 
perlé,  et  bien  d’autres  détails  intéressants;  mais  il  nous  est  impos¬ 
sible  de  ne  pas  dire  un  mot  de  la  tour.  L’histoire  lamentable  de  la 
flèche  vous  était  hier  racontée  par  M.  Bigot,  notre  habile  confrère, 
dont  le  nom  vivra  aussi  longtemps  que  celui  du  digne  prélat  qui 
s’est  associé  à  son  grand  œuvre  de  saint  Corentin.  Nous  n’avons 
donc  qu’à  dire  un  mot  de  la  base.  Un  peu  trop  massive,  alors 
même  que  l’existence  d’une  flèche  en  dissimulerait  les  lourdes 
proportions,  elle  se  recommande  cependant  à  l’attention  des  con¬ 
naisseurs  par  les  baies  jumelées,  longues  et  étroites,  qui  en 
*  décorent  les  différentes  faces,  par  une  légère  galerie  de  quatre- 
feuilles,  enfin  par  le  porche  qui  y  est  pratiqué  et  dont  les  larges 
archivoltes  offrent  des  échantillons  variés  de  Tornenientation  végé¬ 
tale.  Nous  aurions  aimé  à  faire  une  station  d’un  quart  d’heure  au 
moins  devant  ce  porche,  mais  le  moyen?  La  pluie  est  redevenue 
battante,  à  peine  pouvons-nous  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  la 
façade  occidentale  de  la  chapelle  du  Penity,  où  l’on  remarque  une 
fenêtre  du  xvie  siècle,  dont  Tunique  meneau  forme  en  s’épa¬ 
nouissant,  au  tympan,  une  de  ces  ogives  géminées  qui,  n’était  le 
caractère  aigu  des  moulures,  sembleraient  appartenir  au  xme 
siècle  :  anomalie  tonte  bretonne  qui,  avec  tant  d’autres  étrangetés 
de  notre  architecture  ou  de  notre  histoire,  déroute  les  savants 
et  les  jette  quelquefois  dans  des  erreurs  qui  feraient  sourire  nos 
érudits  de  village. 

A  cinq  heures  et  demie  donc,  si  j’ai  bonne  mémoire,  nous  voici 
en  voiture.  Vous  croyez  sans  doute  que  c’est  définitivement;  je  le 
croyais  aussi  en  y  montant,  et,  franchement,  fatigué  de  prendre  des 
notes  sous  la  pluie,  je  n’avais  jamais  mieux  apprécié  de  toute  la 
journée  le  plaisir  de  m’étendre  dans  une  bonne  calèche  entre  deux 
aimables  compagnons.  Mais  non,  arrivés  au  haut  de  la  côte,  il 
nous  faut,  sur  les  instances  des  plus  intrépides,  accorder  un  der¬ 
nier  regard  au  riche  pays  de  Porzay,  à  Locronan  où,  par  un  singu¬ 
lier  jeu  de  combles,  l’église  et  la  chapelle  du  Penity  semblent 
former  un  groupe  de  trois  édifices  distincts.  Plus  loin,  quoique  le 
soleil  soit  couché,  il  faut,  à  la  lueur  de  quelques  étoiles  complai- 
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sautes,  deviner  (c’est  bien  le  mot)  les  vitraux  de  Plogonnec,  chef- 
d’œuvre  de  la  Renaissance,  qui  ornent  trois  fenêtres  pareilles  d’un 
chevet  rectangulaire,  la  délicieuse  façade  occidentale  dont  M.  Bigot 
a  bien  voulu  me  confier  un  dessin  et  m’apprendre  la  date  (1639)  ; 
il  faut  enfin,  à  la  suite  de  M.  de  Keranflec’li  notre  monumentaliste 
par  excellence,  reconnaître  dans  le  cimetière  une  de  ces  pierres 
qu’on  croit  avoir  été  dans  les  premiers  temps  du  christianisme  des 
sépultures  chrétiennes. 

Pour  le  coup,  l’excursion  est  terminée.  La  route  si  accidentée 
de  Locronan  ne  nous  permet  pas  de  fendre  l’air  ;  à  huit  heures  et 
demie,  cependant,  nous  retrouvons  Quimper,  enchantés  de  notre 
promenade  et  prêts  à  reprendre  avec  plus  de  vigueur  que  jamais 
le  cours  de  nos  travaux. 

Vous  faites  comme  nous  sans  doute,  Messieurs,  vous  vous  réjouis¬ 
sez  de  notre  retour  à  la  ville;  il  vous  sauve,  à  l’avenir,  de  mes  des¬ 
criptions  minutieuses,  de  mes  dissertations  techniques. 

Pardonnez-les  moi  du  moins,  car  elles  m’ont  été  imposées.  Des 
préoccupations,  pour  la  plupart  pénibles,  des  épreuves  doulou¬ 
reuses  m’ont  distrait  depuis  quelque  temps  de  mes  études  chéries, 
et  je  suis  arrivé  les  mains  vides  au  Congrès.  J’aurais  dû  peut-être 
ne  pas  m’y  présenter  dans  ce  dénùment  et  rester  chez  moi,  comme 
tant  d’autres.  Je  ne  l’ai  pas  voulu.  Attaché  de  la  plus  profonde 
affection  à  l’Association  Bretonne,  pénétré  de  son  utilité  comme 
institution  moralisatrice  et  sociale,  utilité  qu’une  voix  autorisée 
entre  toutes  a  si  bien  fait  ressortir,  j’aurais  cru,  en  ne  venant  pas, 
faire  acte  d’indifférence  et  de  tiédeur,  ces  deux  sentiments  (si  l’on 
peut  employer  ce  mot)  les  plus  antipathiques  qui  me  soient  au 
monde.  Je  suis  venu,  mais,  je  le  répète,  n’apportant  que  ma  per¬ 
sonne,  et  dans  l’impossibilité  de  payer  à  nos  séances  le  modeste 
tribut  de  mon  concours  habituel.  Cependant,  des  confrères,  des 
amis  ont  tenté  de  vaincre  mon  silence  avec  une  insistance  trop 
flatteuse  pour  que  je  ne  les  en  remercie  pas. 

11  m’a  été  dur  de  refuser  ce  qui  était  demandé  avec  une  si 
visible  sympathie;  aussi,  lorsque,  pressé  dans  mes  derniers  re¬ 
tranchements,  j’ai  été  nommé  rapporteur  de  l’excursion,  j’ai  con¬ 
sidéré  une  pareille  délégation  comme  un  ordre.  Cet  ordre,  je  l’ai 
exécuté  de  mon  mieux.  Je  me  suis  efforcé  d’être  exact,  complet  : 
vous  trouverez  peut-être  que  je  l’ai  été  trop  ;  je  vous  permets  cette 
opinion,  qui  n’est  pas  éloignée  de  la  mienne.  Que  serait-ce,  d’ail- 
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leurs,  pour  moi,  qu’une  si  légère  critique  en  comparaison  des 
marques  de  bienveillance  que  j’ai  reçues  à  Quimper  en  1847,  et 
qu’après  une  longue  absence,  traversée  par  de  graves  évènements, 
j’ai  recueillies  plus  chaleureuses  encore,  si  c’est  possible,  en  1858? 

Cette  bienveillance,  du  reste,  ne  me  fait  pas  illusion;  je  ne  la 
prends  pas  pour  moi,  je  la  prends  pour  notre  Association  avec 
laquelle  j’aime  à  m’identifier.  Eh  bien!  Messieurs,  que  ce  soit  mon 
dernier  mot  :  aimez  la  cette  chère  Association,  servez,  comme 
toujours,  ses  intérêts  avec  zèle  et  avec  prudence;  et  si,  malgré 
tout,  les  prophètes  de  malheur  qui  prédisent  sa  chute  finissaient 
par  avoir  raison,  réservez-vous  pour  toute  vengeance  de  leur 
adresser  cette  parole  :  «  Faites-en  autant.  » 

Après  cette  communication,  plus  d’une  fois  interrompue  par  des 
marques  d’intérêt  de  l’assemblée,  M.  le  rapporteur  de  la  Commis¬ 
sion  des  Vœux  a  la  parole. 

Ces  vœux,  dit  M.  de  Blois ,  organe  de  la  Commission,  se  rap¬ 
portent  à  la  conservation  des  monuments  de  ce  pays,  à  l’exception 
d’un  seul  qui  s’applique  au  tombeau  à  élever  à  la  mémoire  du 
poète  de  la  Bretagne.  Quoique  la  Classe  d’ Archéologie  ait  adopté  ce 
vœu  dans  sa  séance  d’hier  matin,  je  dois  vous  le  soumettre  avec 
les  autres,  parce  que,  d’après  l’usage,  nos  vœux  doivent  être  portés 
à  la  séance  de  clôture.  Je  les  lis  donc  dans  leur  ensemble  : 

I. 

\ 

«  Que  l’artiste  choisi  pour  exécuter  le  monument  tumulaire  à 
«  élever  à  la  mémoire  de  Brizeux  y  rappelle  autant  que  possible  les 
«  sentiments  qui  ont  inspiré  ce  poète,  par  une  simplicité  éloignée 
«  de  toute  recherche  d’ornementation. 

II. 

«  Que  la  Société  d’ Archéologie  du  Finistère  réclame  le  concours 
«  du  propriétaire  de  l’ancienne  abbaye  de  Landevennec,  et,  s’il  y  a 
«  lieu,  le  concours  et  les  subsides  de  l’Administration,  pour  con- 
«  server  ce  qui  resterait  des  dépouilles  mortelles  ou  du  tombeau 
«  du  roi  Grallon  sous  les  décombres  de  l’église  abbatiale  du  même 
«  monastère  et  les  recueillir  avec  honneur,  et  qu’il  soit  fait  au 
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«  prochain  Congrès  un  rapport  sur  les  mesures  prises  pour  se 
«  conformer  à  ce  vœu. 


III. 

«  Que  l’on  s’occupe  de  restaurer  les  tombeaux  imagiés  de  plu- 
«  sieurs  évêques  de  Cornouaille,  dont  les  débris  sont  dispersés 
«  soit  dans  l’église  cathédrale  ou  adleurs,  et  notamment  ceux  de 
«  Bertrand  de  Rosmadec  et  d’Alain  de  Lespervez,  et  que  la  même 
«  sollicitude  s’étende  même  à  celui  d’IIervé  de  Landelau,  jadis 
«  inhumé  dans  le  chœur. 


IV. 

«  Que  la  Société  d’ Archéologie  du  Finistère  invoque  aussi  les 
«  saines  traditions  de  l’art  ancien  contre  les  mutilations  et  les 
«  innovations  qui  altèrent  la  beauté  du  monument,  et  pour  obtenir 
«  qu’il  soit  complété  dans  toutes  ses  parties.  Ces  réclamations  por- 
«  teraient  notamment  : 

«  Sur  la  suppression  de  la  porte  géminée  qui  s’encadrait  dans  le 
«  grand  portail  d’occident,  sur  le  badigeonnement  intérieur,  sur  la 
«  convenance  de  supprimer  les  deux  statues  de  Notre-Dame  et  de 
«  saint  Corentin,  dont  les  dimensions  disproportionnées  sont  d’un 
«  effet  disgracieux  et  nuisible  à  la  perspective  générale,  sur  les 
«  soins  à  donner  pour  remplir  les  lacunes  des  anciens  vitraux,  et 
a  enlin  sur  l’intérét  de  compléter  les  galeries  du  triforium  de  la 
«  nef  restées  inachevées. 


V. 

«  Que  l’autorité  administrative  continue  de  seconder  les  soins  de 
«  la  fabrique  de  Locmaria,  pour  la  restauration  et  décoration  de 
«  ce  précieux  monument  de  l’époque  romane. 

VI. 

«  Que  les  croix  anciennes  des  cimetières  ou  des  chemins  publics 
*  soient  restaurées,  en  gardant  fidèlement  les  caractères  de  leur 
«  sculpture  primitive. 
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VII. 


«  Que  l’Administration,  venant  en  aide  aux  efforts  de  la  Société 
«  d’Archéologie  pour  recueillir  les  débris  d’anciens  monuments, 
«  s’occupe  de  doter  le  Finistère  d’un  Musée  archéologique  digne 
«  de  l’importance  de  ce  département.  » 

Ces  propositions  de  vœux  sont  toutes  admises  après  diverses 
observations  auxquelles  prennent  part  M.  le  Préfet  et  Mgr  l’Évêque. 

Sa  Grandeur  acquiesce  à  toutes  les  vues  exprimées  sur  les  me¬ 
sures  à  prendre  pour  rétablir  l’église  cathédrale  dans  son  ancien 
état,  et  rappelle  que  les  tombeaux  de  ses  prédécesseurs  sont  l’un 
des  objets  de  sa  sollicitude. 

M.  le  Préfet  annonce  qu’il  appuiera  les  vœux  du  Congrès  près 
du  gouvernement. 

A  l’occasion  de  l’un  des  vœux  qui  rappelle  le  souvenir  de 
Brizeux,  M.  Lafage,  de  Quimper,  est  invité  à  faire  part  des  vers 
composés  à  la  mémoire  du  poète  breton.  Ils  sont  lus  par  M.  de  la 
Villemarqué  et  accueillis  par  des  témoignages  de  vive  sympathie. 


À  LÀ  MÉMOIRE  DE  BRIZEUX. 


Si  du  chantre  breton  la  harpe,  hélas!  muette, 

Ne  vient  plus  recueillir  nos  cœurs; 

Si  près  de  son  tombeau  s’agite  la  tempête 
Avec  ses  sublimes  fureurs; 

Si  le  chêne  sacré  lui  garde  son  ombrage 
Pour  l’abriter  comme  autrefois, 

Nous,  nous  gardons  son  nom,  ses  vers  et  son  image, 
Et  les  doux  accents  de  sa  voix. 

Car  nous  aimons  Brizeux,  ce  fin  barde  celtique 
Que  les  Bretons  pleurent,  hélas! 

Nous  l’aimons,  et  l’amour  des  fils  de  l’Armorique 
Est  un  flambeau  qu’on  n’éteint  pas. 


M.  le  vicomte  Jules  de  Francheville  est  ensuite  prié  par  M.  le 
Président  de  prendre  place  au  Bureau  pour  lire  des  vers  en  l’hon¬ 
neur  du  roi  Grallon. 
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SUBMERSION  DE  LA  VILLE  DIS. 

Entends-lu  la  voix  du  prophète? 

Il  dit  à  Grallon,  au  roi  d’Is  : 

«  Silence...  interrompez  la  fête  : 

«  Trêve  aux  banquets  par  Dieu  maudits. 

«  Trêve  aux  amours  enchanteresses; 

«  Jetez  vos  couronnes  de  fleurs; 

«  Jetez  les  coupes  de  l’ivresse  : 

«  Après  le  plaisir  la  douleur. 

Celui  qui  fait  sa  nourriture 
Des  poissons  des  mers,  Dieu  vengé 
Des  poissons  en  fait  la  pâture, 

Et  qui  mange  sera  mangé. 

Qui  dort  dans  la  couche  odorante, 

Bercé  sur  les  algues  des  mers. 

Boira,  dans  la  coupe  enivrante, 

Pour  hydromel  les  flots  amers. 

Grallon  parla  :  —  Je  vous  convie 
À  quitter  les  festins  ce  soir. 

—  Oh!  non;  coulons  gaiement  la  vie; 

Venez  au  banquet  vous  asseoir. 

—  Oh!  pour  moi,  je  quitte  la  fêle; 

Dans  mon  âme  a  passé  l’effroi. 

—  Que  votre  volonté  soit  faite, 

Si  c’est  la  volonté  du  roi. 

Pendant  ce  temps  à  son  amante, 
L’amoureux  répétait  encor  : 

Fille  du  roi,  fille  charmante, 

Douce  Dahut,  et  la  clef  d’or? 

—  La  clef  d’or  du  puits  de  l’abîme? 

Jtla  main  saura  bien  la  saisir. 

Mon  cœur  à  ta  voix  se  ranime  ; 

Qu’il  soit  fait  selon  ton  désir. 
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Il  dort  le  vieux  roi...,  nuit  fatale! 
Qui  n’eût  admiré  sa  beauté? 

Car,  dans  sa  pourpre  qui  s’étale, 

Il  est  vêtu  de  majesté. 

Il  dort  d’un  sommeil  qui  commence; 
À  son  cou  son  plus  cher  trésor, 

La  clef  de  l’Océan  immense 
Suspendue  à  sa  chaîne  d’or; 

Mais  voici  que  la  blanche  fille 
A  suivi  des  détours  connus, 

Et,  vers  la  chaîne  d’or  qui  brille, 

Glisse  doucement,  les  pieds  nus; 

À  genoux,  tenant  son  haleine, 

Elle  rampe  plus  près  encor, 

Soulève  prudemment  la  chaîne; 

Elle  a  dérobé  la  clef  d’or... 

Le  roi  dort...  un  grand  cri  s’élève  : 
Le  seuil  par  les  flots  est  couvert. 
L'Océan  monte,  se  soulève 
Le  puits  de  l’abîme  est  ouvert! 

Roi,  levez-vous;  à  cheval,  Sire, 

Des  mourants  écoutez  le  cri  ; 

La  mer  envahit  votre  empire, 

Sire,  à  cheval,  et  loin  d’ici! 

Maudite  soit  la  fille  impure; 

L’Océan,  l’Océan  grandit; 

La  mort  a  lavé  la  souillure, 

Que  son  nom  soit  trois  fois  maudit! 

Forestier  qui  la  nuit  chemines, 
Forestier,  Forestier,  dis-moi, 

Paré  de  son  manteau  d’hermines, 

Dans  la  nuit,  as-tu  vu  le  Roi? 

Oui,  la  nuit,  sous  un  ciel  splendide, 
Je  vois  son  ombre  s’effacer. 
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Trip,  trep,  prompt,  comme  un  feu  rapide, 
Son  cheval  je  l’entends  passer. 

O  pêcheur,  en  longeant  les  môles, 
Vois-tu,  sur  le  sable  attiédi, 

La  sirène,  aux  blanches  épaules, 

Se  peigner  aux  feux  du  Midi? 

—  Oui,  je  vois  la  blanche  sirène 
Peigner,  au  sommet  d’un  rocher, 

Ses  cheveux,  sur  son  front  de  Reine, 

Et  sur  l’abîme  se  pencher... 

Je  vois  des  mers  la  blanche  fille, 

Et,  de  loin,  j’entends  des  sanglots; 
J’entends,  sur  la  mer  qui  scintille, 

Ses  chants  plaintifs  comme  les  flots... 


r 

Epilogue. 

Ce  lugubre  récit  cache  une  parabole. 

Ce  vieux  Roi,  c’est  l’honneur  que  rien  ne  peut  ternir 
Ce  Forestier  qui  voit,  dans  l’ombre,  une  auréole, 
C’est  le  Barde  inspiré  qui  lit  dans  l’avenir. 

Nous  avons  bien  souvent  vu  les  eaux  de  l’abîme 
Et  l’espoir  d’ici-bas  par  les  flots  emporté; 

Mais  l’âme  d’un  Croyant  est  une  arche  sublime 
Qui,  sur  les  grandes  eaux,  flotte  en  sécurité. 

Nous  avons  vu,  sur  nous,  passer  plus  d’un  déluge, 
Couler  des  flots  de  sang  sur  le  sol  attristé, 

Et  la  Foi  rayonnait,  et  le  Ciel,  qui  la  juge, 

De  sa  pourpre  divine,  admirait  la  beauté. 

Fier  de  sa  clef  d’or,  par  des  flammes  guidée, 

Et  l’éclair  à  son  char,  l’erreur  brave  la  Foi. 

Mais,  qui  connaît  le  Ciel  n’a  pas  peur  de  l’idée, 

Et  le  cœur  du  martyr  ne  connaît  pas  l’effroi. 

À  la  foi  des  Bretons,  si  l’on  creuse  des  tombes, 

Si  l’on  veut,  dans  la  nuit,  éteindre  sa  clarté, 
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On  la  croit  au  sépulcre;  elle  est  aux  catacombes 
Où  se  voile  un  instant  son  immortalité. 

Sous  la  garde  du  Ciel  mettant  l’honneur  fragile, 

Nous  plaçons  le  vieux  Roi  sur  le  Temple  de  Dieu; 

Et  le  vieux  Roi,  posé  sur  sa  base  immobile, 

Comme  il  brava  les  eaux,  saura  braver  le  feu. 

Après  la  grande  épreuve  on  vient  encore  nous  dire 
Qu’un  déluge  de  feu  pourrait  brûler  la  Croix; 

Les  flammes  de  l’erreur  que  nous  savons  maudire 
S’arrêtent  dans  nos  cœurs  devant  un  mot  :  Je  crois  ! 

Aux  champs  de  l’avenir,  Forestier  qui  chemine, 

Vois-tu  l’âme  d’Arvor,  l’âme  au  front  consacré? 

J’ai  vu  l’âme  d’Arvor  blanche  comme  l’hermine, 

Rapide,  elle  passait  ainsi  qu’un  feu  sacré. 

Des  applaudissements  se  sont  fait  entendre  pendant  et  après 
cette  lecture.  Les  mômes  marques  d’intérêt  accueillent  aussi  les 
vers  de  M.  Alphonse  Darnault,  dont  les  refrains  sont  répétés  à  la 
première  et  à  la  dernière  strophe  par  le  chœur  qui  a  exécuté  la 
musique  de  cette  cantate  lors  de  la  solennité  de  l’inauguration  de 
la  statue  du  roi  Grallon. 


I. 


Les  Rretons,  loin  de  l’Angleterre, 
Voguaient  sous  le  regard  de  Dieu. 
Le  Prêtre  avait  dit  la  prière, 

J^e  Barde  avait  chanté  l’adieu. 
Conduisant  un  clan  héroïque. 

Le  roi  qu’aujourd’hui  nous  fêtons 
Allait  sur  le  sol  d’Armorique 
Planter  l’étendard  des  Bretons. 

Chœur . 

Du  père  de  notre  patrie 
Honorons  le  grand  souvenir; 

Sa  noble  image  est  rétablie, 
Grallon  vivra  dans  l’avenir. 
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L’ambre  ceint  ta  royale  tète, 

Ton  col  montre  le  collier  d’or; 

Au  secours  du  peuple  Namnète, 

Ton  cheval  noir  te  porte  encor . 

La  loi  du  Christ  est  obéie  : 

Tu  donnes,  pieux  Souverain, 

A  Gwennolé  son  abbaye 
Et  Kemper  à  saint  Corentin  ! 

III. 

Au  ciel  où  le  Christ  vous  couronne, 
Corentin,  Gwennolé,  Grallon, 

Toujours,  pour  la  race  bretonne 

Vos  mains  implorent  le  pardon! . 

Du  cœur  nous  gardons  la  mémoire, 

Le  peuple  prie  à  vos  tombeaux; 

Au  seuil  de  notre  antique  histoire 
Vous  brillez  comme  trois  flambeaux !!! 

IV. 

Glorieux  roi  de  Cornouaille, 

Que  charment  la  lyre  et  les  vers! 

Dans  Ker  Is  après  la  bataille, 

Les  Bardes  formaient  leurs  concerts...,. 

Souris  au  peuple  de  Bretagne . 

Les  Franks  jamais  ne  l’ont  dompté; 
Jamais  les  Fils  de  Charlemagne 
ÏS’ont  pu  ravir  sa  liberté! . 


V. 


Du  haut  du  portail  de  l’église. 
Ton  œil  contemple  tes  États  : 
L’Odet  frissonnant  sous  la  brise, 
Penmarc’h  et  la  pointe  du  Raz!... 
Le  soleil  te  sacre  lui-mème; 

Il  tombe  à  l’horizon  doré, 

Illuminant  ton  diadème 

Des  feux  de  son  disque  pourpré!... 
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VI. 

À  VOUS  nos  frères  de  Cambrie, 

J’ofTre  la  Corne  d’hydromel, 

Devant  cette  image  chérie 
Témoin  d’un  baiser  fraternel  1 

Ici  notre  unité  s’explique! . 

Bretons,  dans  jun  mâle  transport, 

Répétez  le  refrain  antique  : 

«  Arthur,  notre  roi,  n’est  pas  mort!!!  »  (Bis.) 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  le  Président  remercie  l’auteur  de 
cette  cantate,  le  compositeur  qui  l’a  mise  en  musique,  et  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  bien  voulu  prendre  soin  de  la  faire  entendre.  Il 
invite  M.  Lallemant  a  vouloir  bien  donner  lecture  des  vers  de 
M.  Duseigneur,  de  Brest. 


LE  RÉTABLISSEMENT  DE  LA  STATUE  DU  ROI  GRALLON. 

rOEME. 


. Dieu  vît  dans  cette  histoire, 

Et  tous  les  cœurs  bretons  sans  peine  y  doivent  croire, 
(Les  Noces  de  Nola .)  Brizeoï. 


I. 


Sous  les  coups  de  l’impie  autrefois  abattue, 
Remonte  sur  ton  socle,  ô  royale  statue! 

Orne  encore  le  portail  de  ce  temple  divin, 

De  cette  antique  Cathédrale, 

Que  des  anciens  Bretons  la  ferveur  sans  égale 
Fit  ériger  à  Corentin! 

Aujourd’hui  que  le  doute  envahissant  les  âmes, 
Chez  les  peuples  vieillis  éteint  les  saintes  flammes, 
Et  que  la  foule  accourt  aux  autels  du  veau  d’or; 

Comme  deux  pauvres  exilées, 

L’Espérance  et  la  Foi  restent  dans  tes  vallées, 
Pieuse  terre  de  l’Arvor! 
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Oui,  du  culte  oublié,  des  vieux  saints  qu’on  exile, 
Des  vertus  qu’on  bannit,  l’Armorique  est  l’asile! 
C’est,  sous  un  ciel  de  feu,  le  palmier  toujours  vert; 

C’est  une  oasis  odorante 
Où  va  se  reposer  la  caravane  errante 
Dans  l’immensité  du  désert! 

C’est  l’autel  parfumé  de  myrrhe  et  d’ambroisie, 

Où  l’on  entend  encor  chanter  la  Poésie; 

Où  les  sons  de  la  harpe  éveillent  des  échos; 

Où  sans  ironie  on  regarde, 

Le  long  des  chemins  verts,  passer  un  humble  barde, 
Avec  sa  harpe  sur  le  dos. 

Le  voyez-vous  là-bas  !  Sur  la  place  il  s’arrête  ! 

De  la  Sainte  Cécile  aujourd’hui  c’est  la  fête;  (1) 

La  foule  de  l’Odet  remplit  le  gai  vallon. 

Approchez-vous!  faites  silence! 

De  son  récit  naïf  le  prélude  commence; 

Il  va  chanter  le  roi  Grallon. 


II. 


CHANT  DU  BARDE. 

Dans  la  Cornouaille  armoricaine, 

Au  midi  d’une  vaste  plaine, 

Non  loin  d’un  cap  funeste  aux  hardis  matelots, 

Une  cité  superbe  élevait  près  des  Ilots 

Ses  murailles,  ses  tours,  sa  haute  basilique, 

Et  du  grand  roi  Grallon  le  palais  magnifique. 

Mais,  du  Dieu  des  Chrétiens,  Dahut,  fille  du  roi, 
L’impudique  Dahut  n’observait  plus  la  loi. 

On  eût  en  vain  cherché  dans  cette  ville  impie, 
Dans  le  libertinage  et  le  luxe  assoupie, 

—  Si  le  Dieu  d’Abraham  eût  voulu  l’éprouver,  — 
Les  Dix  Justes  pour  la  sauver! 


(I)  Autrefois,  la  veille  de  la  Sainte-Cécile,  patronne  des  musiciens,  on  se 
rendait  avec  pompe  devant  la  statue  équestre  du  roi  Grallon,  qui  était 
placée  sur  le  portail  de  la  Cathédrale  de  Quimper,  entre  les  deux  tours,  et 
on  y  chantait  des  hymnes  en  l’honneur  du  grand  roi. 
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Vainement  Guennolé,  pénétré  d’un  saint  zèle, 

Disputait  à  Satan  cette  ville  infidèle 

Qui  chaque  jour  penchait  vers  l’abîme  entr’ouvert; 

Du  peuple  inaltentif  le  murmure  frivole 
Couvrait  du  saint  Abbé  l’éloquente  parole; 

L’Apôtre  du  Seigneur  prêchait  dans  le  désert.  — 

—  Des  flots  de  l’Océan  Is  était  défendue 
Par  une  digue  en  pierre  autour  d’elle  étendue. 

Dans  ce  mur  de  granit  des  écluses  de  fer 
Ouvraient,  pour  les  vaisseaux,  un  passage  à  la  mer.  — 

D’un  juste  châtiment  l’heure  est  enfin  venue; 

Des  signes  effrayants  se  croisent  dans  la  nue. 

D’un  sinistre  bandeau  le  soleil  s’est  voilé, 

L’air  est  calme,  et  pourtant,  furieuses,  les  ondes 
Assiègent  de  Plogoff  les  cavernes  profondes, 

Et  des  grèves  du  Raz  le  granit  ébranlé! 

Cependant  sur  les  tours  de  la  cité  maudite; 

Sur  les  murs  du  palais  que  la  princesse  habite, 

La  froide  nuit  jetait  son  linceul  vaporeux; 

Et  les  amants  chantaient  : 

CHANT  D’ORGIE. 

«  Plaisirs,  beauté,  jeunesse! 

«  Régnez  en  attendant  que  l’aube  au  ciel  renaisse, 

«  C’est  le  temps  des  amours  et  des  festins  joyeux! 

«  Aimons,  buvons,  amis!  et  qu’une  double  ivresse 
«  Enchaîne  chaque  amant  aux  bras  de  sa  maîtresse! 

«  Que  la  fatigue  seule  alors  ferme  nos  yeux! 

«  Charmantes  filles  d’Is!  Déesses  de  nos  fêtes! 

«  Versez-nous  l’hydromel,  pour  nous  les  nuits  sont  faites! 
«  C’est  le  temps  des  amours  et  des  festins  joyeux! 

«  Qu’à  la  belle  Dahut  ici  tout  rende  hommage! 

«  De  roses  et  de  lis  couronnons  son  image, 

«  Et  brûlons  à  ses  pieds  l’encens  qu’on  offre  aux  Dieux! 

«  Charmantes  filles  d’Is!  Déesses  de  nos  fêtes! 

«  Versez-nous  l’hydromel,  pour  nous  les  nuits  sont  faites! 
«  C’est  le  temps  des  amours  et  des  festins  joyeux! 
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«  L’Amour  est  un  enfant  qui  craint  le  bruit  des  armes. 

«  De  SGonne  toujours  il  faut  chanter  les  charmes.  (1) 

«  O  Bardes,  accordez  vos  luths  harmonieux! 

«  Charmantes  filles  d’Is!  Déesses  de  nos  fêtes! 

«  Versez-nous  l’hydromel,  pour  nous  les  nuits  sont  faites! 

«  C’est  le  temps  des  amours  et  des  festins  joyeux!  » 

Minuit  avait  sonné.  —  Les  blasphèmes,  l’ivresse, 

Les  profanes  chansons  recommençaient  sans  cesse, 

Grallon  vers  son  palais  a  dirigé  ses  pas. 

Il  est  seul.  Le  sommeil  ne  clôt  point  sa  paupière; 

Sombre,  l’àme  troublée,  il  se  met  en  prière, 

Car  l’esprit  du  Seigneur  ne  l’abandonnait  pas. 

Tout-à-coup  les  accents  d’une  voix  vénérée 
De  la  chambre  du  Roi  font  retentir  l’entrée, 

Le  Monarque  sourit  en  voyant  Guennolé  : 

«  Prince,  lui  dit  le  Saint,  voici  l’heure  prédite, 

«  La  mer  va  submerger  Is  la  ville  maudite; 

«  A  l’autel,  cette  nuit,  Dieu  me  l’a  révélé! 

«  Vite,  à  cheval!  fuyons!  par  la  tempête  accrues 
«  Les  vagues  ont  déjà  pénétré  dans  les  rues; 

«  Le  bras  du  Tout-Puissant  s’appesantit  sur  nous!  » 

—  On  entendait,  au  loin,  de  la  foule  éperdue 
L’incessante  clameur  s’élever  confondue 
Avec  le  bruit  des  vents  et  des  flots  en  courroux.  — 

Grallon  fuit  cependant.  Tremblante,  épouvantée, 

Dahut  sur  Gadifer  en  croupe  était  montée.  (2). 

Le  saint  Abbé  les  suit;  la  mer  plus  prompte  encor, 

S’élance  en  mugissant  et  dévore  l’espace! 

Dans  son  rapide  cours  elle  entraîne  et  dépasse 
Des  sauvages  coursiers  l’impétueux  essor. 

O  prodige!  O  terreur!  à  chaque  instant  les  ondes 
Sur  le  terrain  glissant  devenaient  plus  profondes, 

Et  trempaient  de  Dahut  les  pieds  nuds  et  glacés. 

(1)  Sfionne  était  la  Vénus  des  Gaulois. 

(2)  Le  cheval  du  roi  Grallon  s’appelait  Gadifer;  la  légende  dit  qu’il  lui 
fut  donné  par  une  fée. 

a* 
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Le  flot  vaseux  souillait  les  lis  de  sa  poitrine, 
L’ivoire  de  son  front;  des  nœuds  d’algue  marine 
Tordaient  ses  beaux  cheveux  par  les  amours  tressés. 

Ils  vont  périr  tous  trois!  Du  fond  des  cicux  venue, 
Éclate  en  ce  moment  une  voie  inconnue  : 

«  Si  tu  veux  te  sauver,  dit-elle,  ô  roi  Grallon! 

«  Pour  que  le  Dieu  vengeur  ait  pitié  de  ton  âme, 

«  Aux  flots  de  l’Océan  livre  Dahut  l’infâme, 

«  A  l’enfer,  qui  l’attend,  rejette  le  démon.  » 

Ce  qui  plaît  davantage  à  la  Toute  Puissance 
Du  divin  Créateur,  c’est  notre  obéissance; 

Et  Grallon  obéit;  tel  Abraham  jadis, 

Exécutant  de  Dieu  la  volonté  suprême, 

Gravissait  la  montagne  et  préparait  lui-même 
Le  sacrifice  de  son  fils. 


III. 

UN  PÈLERIN. 

Dis-moi,  pêcheur,  le  nom  de  cette  plage? 

LE  PÊCHEUR. 

Bon  pèlerin,  ne  le  savez-vous  pas? 

De  Cap-Sizun  c’est  ici  le  rivage. 

Plus  loin,  au  Sud,  c’est  la  Pointe-du-Raz. 

A  l’autre  bord,  c’est  le  cap  de  la  Chèvre; 

Là,  près  de  nous .  mais  il  faut  parler  bas, 

—  Et  le  pêcheur  mit  le  doigt  sur  sa  lèvre,  — 
Pour  que  les  nains  ne  nous  entendent  pas; 

Là,  sous  les  eaux,  noyés  dans  un  lit  d’herbe, 
Sont  les  débris  d’une  ville  superbe, 

Que  des  géants  construisirent  jadis; 

On  l’appelait  la  belle  cité  d’Is; 

Et  le  pêcheur  lui  conta  cette  histoire 
Qu’on  chante  encor  pendant  les  jours  de  foire; 
Puis  ajouta  :  «  De  la  mer  en  repos. 

Quand  le  soleil  illumine  les  flots, 

On  aperçoit  du  fond  clair  et  tranquille 
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Se  détacher  les  vieux  murs  de  la  ville. 

L’endroit  maudit  où  Dahut  disparut 
Se  nomme  encore  le  Gouffre  de  Dahut.  » 

Sous  les  coups  de  l’impie  autrefois  abattue. 

Remonte  sur  ton  socle,  ô  royale  statue! 

Orne  encor  le  portail  de  ce  temple  divin, 

De  cette  antique  Cathédrale, 

Que  des  anciens  Bretons  la  ferveur  sans  égale 
A  consacrée  à  Coreutin! 

Qu’on  te  voie  aux  côtés  des  flèches  admirables 
Que  viennent  d’élever  deux  Prélats  vénérables! 

Yeille  entre  les  deux  tours,  comme  l’Ange  gardien 
De  cette  vieille  basilique 

Qui  des  Bretons  proscrits,  au  sein  de  l’Armorique, 

Fut  le  premier  temple  chrétien! 

Des  pervers,  ô  Grallon,  brisèrent  ton  image. 

Qui  des  Armoricains  reçut  longtemps  l’hommage. 

Sur  ton  front  mutilé  s’abattit  leur  marteau; 

Ils  lui  prodiguèrent  l’outrage; 

Mais  ce  lâche  attentat  n’assouvit  pas  leur  rage 
Ils  profanèrent  ton  tombeau! 

Ils  n’ont  pas  respecté  cette  abbaye  antique, 

Berceau  de  ton  histoire,  ô  pieuse  Armorique! 

Où,  dans  l’ombre  du  cloître,  éclairs  des  temps  passés, 

Qui  devaient  luire  dans  le  monde, 

Les  travaux  de  l’esprit,  que  le  calme  féconde, 

S’étaient  si  longtemps  amassés! 

Mais  le  désordre  né  d’une  époque  barbare, 

Sous  l’aile  de  la  paix  chaque  jour  se  répare  : 

Avec  plus  de  respect  on  entoure  l’autel; 

Des  hommes,  épris  d’un  saint  zèle, 

Rapportent  chaque  jour  une  pierre  nouvelle 
A  l’édifice  paternel! 

Ils  marchent  aujourd’hui  sous  la  même  bannière. 

Vers  le  même  horizon  rayonnant  de  lumière 
Où  brille  auprès  de  Dieu  l’auguste  vérité! 
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O  Christ  1  écarte  de  leur  route, 
L’ignorance,  la  peur,  les  ténèbres  du  doute, 
Les  pièges  de  l’iniquité! 


Des  applaudissements  succèdent  cà  cette  lecture,  dont  M.  le  Pré¬ 
sident  remercie  M.  Lallemant  de  s’être  chargé,  en  faisant  observer 
que  l’heure  avancée  ne  permet  pas  de  lire  les  autres  vers  adressés 
au  Congrès. 

Messieurs,  dit  M.  le  Président,  ce  n’est  pas  sans  une  vive  émo¬ 
tion  que  je  me  sens  arrivé  au  terme  des  jours  qui  nous  ont  réunis, 
de  la  semaine  que  nous  venons  de  passer  dans  les  entretiens  fournis 
par  une  science  qui  vous  est  si  familière!  Je  n’ai  pu  vous  apporter 
que  le  goût  et  quelque  culture  des  études  historiques.  Mais  si  j’ai 
été  touché  que  vous  ayez  daigné  me  choisir  en  quelque  sorte  en 
dehors  de  vos  rangs,  je  le  suis  encore  bien  plus  de  la  bienveillance 
dont  vous  m’avez  donné  tant  de  témoignages,  et  j’en  garderai 
fidèlement  le  souvenir. 

Je  remercie  ceux  d’entre  vous  qui  nous  ont  prêté  un  actif  con¬ 
cours  et  ont  soutenu  souvent  devant  vous  ces  discussions  animées 
qui  ont  entretenu  l’intérêt  de  nos  séances.  Je  remercie  MM.  les 
membres  de  la  Classe  d’ Agriculture  qui  sont  venus  les  encourager 
par  leur  assiduité. 

Et  vous,  Monseigneur,  vous  nous  avez  soutenus  par  vos  discours 
et  par  votre  présence.  Vous  avez  bien  voulu  enfin  nous  dédier  la 
fête  qui  devait  être  le  couronnement  de  ce  Congrès.  Agréez  égale- 
men,  Monsieur  le  Préfet,  notre  gratitude  pour  l’obligeance  dont 
constamment,  et  aujourd’hui  même,  vous  nous  avez  donné  des 
marques,  et  recevez,  ainsi  que  M.  le  Maire  de  la  ville  et  M.  le  Pré¬ 
sident  du  tribunal,  nos  sincères  remerciements  de  l’hospitalité 
offerte  au  Congrès  dans  cette  cité,  et  dans  l’enceinte  du  Palais  de 
Justice  qui  nous  réunit. 

Et  vous  enfin.  Messieurs  et  Mesdames,  veuillez  me  permettre  de 
vous  remercier  de  votre  concours. 

Je  déclare  la  session  du  Congrès  terminée. 

Lun  des  secrétaire  de  la  Classe  dJ  Archéologie, 


Édouard  Vallin. 


APPENDICE. 
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LES  LECHS  DES  ANCIENS  BRETONS  <*> 


Messieurs  , 

Encouragé  par  l’accueil  fait  au  sein  des  deux  derniers  Congrès  à 
mes  premières  communications  sur  une  classe  de  monuments 
restée  jusqu’alors  inconnue  ou  inexpliquée,  j’ai  continué  mes 
explorations,  dans  les  campagnes  morbihannaises  surtout,  et  de 
nouvelles  découvertes,  dont  je  vais  essayer  de  vous  rendre  compte, 
m’ont  permis  de  faire  encore  quelques  pas  vers  la  solution  des 
problèmes  posés.  D’un  autre  coté,  des  textes  anciens  et  des  ana¬ 
logies  nombreuses,  fournies  par  les  publications  galloises  et  écos¬ 
saises,  me  permettront,  je  crois,  de  déterminer  avec  une  précision 
relative  l’âge  et  la  destination  de  ces  curieux  piliers  en  pierre, 
inscrits  et  non  inscrits,  que  je  vous  demanderai  la  permission  de 
baptiser  du  nom  de  lechs ,  afin  de  les  bien  distinguer  des  menhirs 
proprement  dits,  avec  lesquels  ils  n’ont  que  des  rapports  éloignés. 

Ce  vieux  mot,  que  la  race  celtique  paraît  avoir  apporté  du 
berceau  oriental  de  l’humanité,  aujourd’hui  connu  seulement  en 
composition  dans  les  dialectes  continentaux,  y  a  jadis  été  usité,  au 
témoignage  de  Dom  Le  Pelletier,  pour  désigner  certaines  pierres 
bornales  et  sépulcrales  (2).  M.  de  la  Villemarqué,  dont  l’opinion  a 


(lj  Ce  Mémoire  de  M.  de  Keranflec’h  se  rapporte  à  la  cinquième  séance 
du  Congrès.  (Voir  ci-dessus,  page  241.) 

(2)  «  Lech,  lieu,  place.  Davies  a  trouvé  ce  nom  dans  son  pays  (la  Cam- 
brie)  pour  pierre  plate  cache.  Voici  ce  qu’il  en  a  laissé  par  écrit  :  «  Llech, 
lapis,  scandula,  tabula  saxea,  bcbraïce,  luach,  tabula  (il  pouvait  ajouter 
saxea).  Llech,  latebra,  lalitalio.  Dan  llech,  occulte  (à  la  lettre,  sous  la 
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tant  d’autorité  en  pareille  matière,  a  cru,  à  la  vérité,  dans  une 
note  de  ses  Chants  des  Bardes  Bretons  du  vie  siècle ,  pouvoir,  après 
le  savant  bénédictin,  l’appliquer  aux  dolmens.  Mais  quand  il  pu¬ 
bliait  son  livre,  la  science  n’avait  pas  de  données  positives  sur 
l’âge  et  la  destination  des  grossières  constructions  des  temps  pri¬ 
mitifs.  Les  observations  faites  depuis  dans  les  différentes  parties  de 
l’Europe  s’accordant  à  les  reporter  au-delà  des  premières  invasions 
kymriques,  et  même  de  l’aurore  des  temps  historiques;  et  les 
véritables  monuments  funéraires  et  commémoratifs  des  anciens 
Bretons  étant  eux-mêmes  retrouvés,  cette  hypothèse  n’est  plus 
soutenable,  et  ne  serait  probablement  plus  soutenue  par  son  au¬ 
teur. 

Les  plus  anciens  spécimens  connus  de  la  langue  bretonne,  les 
Chants  des  Bardes  du  vf  siècle ,  traduits  par  notre  savant  Directeur, 
n’en  offrent  aucun  exemple  dans  une  autre  acception  que  celle  de 
pierre  commémorative.  On  y  lit  : 

Diwezet  enn  treuz  lech 

Dunod ,  mab  Pabo ,  ne  tech. 

On  a  crié  du  pied  du  lech  : 

Dunod  fils  de  Pabo  ne  fuit  pas  (1). 

Ha  ken  lie  golo  oc  h  den  elech 

Avant  qu’il  (Budwan)  fût  enterré' sous  la  pierre  (le  lech)  (2). 

Gweliz  e  gran  greodik  gan  Urien 

Pan  amoueze  gallon  enn  lech  gwenn  Kalesten  (3). 

J’ai  vu  la  joue  d’Urien  enflammée  par  la  colère, 

Quand  il  attaquait  avec  rage  les  étrangers  près  de  la  pierre 
blanche  (du  lec’h)  de  Kalesten. 


pierre).  Llechwedd,  clivus,  llechwediad  acclivitas.  »  Ici  lech  est  lieu,  et 
ces  deux  derniers  composés  marquent  un  lieu  de  chute,  ou  du  moins  ou  l’on 
peut  tomber.  Il  y  a  grande  apparence  que  ces  deux  Icchs  n’en  font  qu’un  et 
que  le  second  ne  se  dit  d'une  pierre,  que  parce  que  les  pierres  servent  à 
marquer  les  lieux,  les  héritages.  »  D.  Le  Pelletier,  Dictionnaire  de  la 
Langue  Bretonne ,  vcrbo  lech. 

(1)  Poèmes  des  Bardes  Bretons  du  vie  siècle,  Rennes,  Vannier,  1850, 
p.  36. 

(2)  Ibid.,  Gododin,  p.  286. 

(3)  Ibid,  Bataille  de  Gwenn  Estrad,  p.  408. 
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Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  rochers,  pierres,  rocs,  pris  dans  un 
sens  différent,  les  mots  maen ,  kcirrek,  klegir ,  riou  sont  exclusive¬ 
ment  employés. 

Je  n’ai  pas  encore  trouvé  de  lecli  armoricain  plus  considérable 
que  la.  belle  pyramide  granitique  de  Langonbrach,  en  Landaul 
(Morbihan),  placée  près  d’une  chapelle  sans  intérêt  architectu¬ 
ral  (1),  dans  un  coin  de  laquelle  est  déposé  un  cercueil  en  granit 
rempli  d’ossements  exhumés  peut-être  du  sol,  au  pied  du  monu¬ 
ment,  quoique  les  habitants  du  village  n’en  aient  conservé  aucun 
souvenir  (2). 

Elle  a  deux  mètres  treize  centimètres  de  hauteur.  La  face  du 
levant  est  seule  ornementée  en  creux.  (F.  4.)  Une  croix  à  branches 
égales  (dite  improprement  croix  grocque),  pattée  et  ancrée,  montée 
sur  une  hampe  grêle  également  ancrée  à  sa  base,  occupe  la  partie 
supérieure  et  est  surmontée  de  la  ligure  d’une  espèce  de  hache 
d’arme. 

Au-dessous  est  tracée  une  inscription  horizontale,  assez  fruste, 
mais  dont  il  est  possible  de  reconnaître  avec  certitude  les  huit 
lignes  et  la  plupart  des  lettres.  Malheureusement  une  entaille 
pratiquée  de  haut  en  bas  sur  un  des  angles  de  la  pierre,  afin  d’en 
diminuer  la  largeur,  à  une  époque  relativement  récente,  en  a  fait 
disparaître  une  partie  importante  et  rendu  la  lecture  bien  difficile. 
Négligeant  quelques  signes  douteux,  j’y  déchiffre  encore  d’une  ma¬ 
nière  satisfaisante  : 


CROXBRIT  .  .  . 
ET  MYLIER  .  .  . 
.  .  RIL  EGO  .  . 
.  .  CONB  .  .  . 
CI  HOC  O  .  .  . 
ORVM  QVICVM 
QYE  LIGAV  .  RI 
T 


(1)  Dédiée  à  saint  Mamert. 

(2)  Questionnés  sur  ce  dépôt  funèbre  et  le  motif  qui  fait  avoir  soin  de  le 
tenir  visible  en  maintenant  le  couvercle  du  cercueil  entrebâillé  à  l’aide  d’un 
morceau  de  bois  :  c’est,  m’out-ils  répondu,  pour  que  l’on  pense  à  prier 
pour  les  morts. 
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Le  commencement  se  compléterait  assez  aisément  ainsi  :  Crux 
lirit....  et  mulieris...  ril  ego  (un  nom  propre  suivi  de  filius )  Con- 
braci  (i)  hoc...  La  fin  est  plus  obscure,  faute  d’un  mot  que  je  ne  puis 
retrouver.  Les  derniers  sont  certainement  quicumque  ligaverit ,  se 
rapportant  peut-être  à  une  de  ces  formules  d’absolution  si  usitées 
dans  les  temps  mérovingiens  et  carlovingiens ,  et  dont  l’abbé 
Cochet  a  publié  plusieurs  exemples. 

En  attendant  l’interprétation  définitive,  la  forme  des  lettres 
permet  d’assigner  au  monument  une  date  très-approximative.  Ce 
sont  bien  les  caractères  que  nous  retrouverons  tout-à-l’heure  à 
Crac’h  et  à  Locoal ,  analogues  à  ceux  des  inscriptions  galloises  et 
irlandaises  (2)  attribuées  aux  ve,  vie,  vne,  vme,  ixe  et  xe  siècles  par 
les  savants  anglais  Petrie  et  Westwood,  et  dont  les  alphabets  demi- 
onciaux  et  minuscules,  et  les  fac-similé  des  mss.  de  Saint-Germain- 
des-Prés  et  de  Vérone,  donnés  dans  la  Diplomatique  Bénédictine , 
attestent  l’usage  général  sur  le  continent  aux  mêmes  époques. 
Mais  nous  pouvons  préciser  davantage,  et  suivre  sur  les  nombreux 
monuments  similaires  de  la  Bretagne  insulaire,  publiés  par  le  Ré¬ 
vérend  Henry  Longueville-Jones  et  autres,  les  transformations  de 
l’alphabet  épigraphique,  depuis  l’ère  romaine,  son  point  de  départ, 
jusqu’à  la  période  romano-ogivale,  où  il  prit  des  formes  différentes 
connues  de  tous.  On  voit  la  capitale,  d’abord  presque  exclusivement 
employée,  céder  graduellement  la  place  à  la  minuscule,  dont 
l’emploi,  plus  ou  moins  habituel,  peut  ainsi  indiquer  l’âge  plus  ou 
moins  avancé  des  monuments.  Si  nous  n’avons  pas  eîicore  chez 
nous  tous  les  éléments  nécessaires  pour  établir  cette  filiation  sans 
lacune,  nous  en  avons  assez  pour  affirmer  que  la  dégénérescence 
des  signes  graphiques  y  a  suivi  une  marche  parallèle,  sinon  iden¬ 
tique,  chose  naturelle  d’ailleurs,  puisque  les  documents  historiques 
nous  montrent,  jusqu’au  xie  siècle,  les  deux  Bretagnes  en  relation 
continuelle,  s’envoyant  mutuellement,  dans  les  calamités  publiques, 
des  émigrés  et  des  saints;  croyant  aux  mêmes  traditions;  parlant 
une  langue  unique;  séparés  par  la  mer,  et  vivant  pourtant,  on 
peut  le  dire,  d’une  seule  et  même  vie  nationale. 

(1)  Nom  du  personnage  dont  Lann-Conbrach  (l’église  de  Conbrach)  atteste 
l’existence  en  ce  lieu. 

(2)  Àrchéological  Journal ,  vol.  III,  pages  175  et  183.  —  Arcbeologia  Cam- 
brensis  passim 
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Ainsi,  notre  plus  ancienne  inscription  connue  (en  dehors  de  celles 
de  l’époque  gallo-romaine  proprement  dite),  celle  du  cercueil  de 
Locmarec,  près  Auray,  que  j’ai  eu  l’heureuse  chance  de  relever  le 
premier  (1),  et  de  fournir  à  M.  de  la  Villemarqué,  qui  l’a  jugée 
digne  de  faire  l’objet  d’un  Mémoire  à  l’Institut,  est-elle  entière¬ 
ment  composée  de  capitales  romaines,  attribuées  sans  conteste  au 
ive  siècle  par  les  juges  les  plus  compétents,  tandis  que  la  cloche  de 
Saint-Mériadec,  à  Stival  (vne  siècle)  et  le  lech  de  Prostlon,  à  Lo- 
coal  (ixe  siècle)  ne  présentent  plus  que  les  formes  minuscules  ou 
demi-onciales.  Il  y  a  donc  toute  espèce  de  raison  de  rapporter 
celui  de  Langonbrach  au  vme  ou  au  ixe  siècle. 

J’avais  dessiné,  il  y  a  quelques  années  déjà,  sur  la  commune  de 
Crac’h,  au  pied  d’une  éminence,  dite  Montagne  de  la  Justice,  parce 
qu’il  y  existait,  dit-on,  jadis  un  gibet  féodal,  un  pilier  en  granit 
du  même  genre  que  le  précédent,  mais  un  peu  différent  de  forme. 
A  la  partie  supérieure  de  chacune  des  deux  grandes  faces  parallèles 
sont  gravées  deux  croix  pattées,  montées  sur  des  hampes  grêles, 
comme  à  Langonbrach,  mais  à  pied  fiché,  rappelant  les  croix  en 
métal  qu’on  implantait  encore  dans  les  autels  à  l’époque  romane. 
L’une  est  simple  (F.  2.)  et  l’autre  surmontée  d’un  second  croisillon 
à  la  manière  des  croix  patriarcales  (F.  5.),  amorti  lui-même  par  la 
hache  de  combat  ou  hallebarde  que  nous  avons  déjà  vue  sur  le 
précédent  monument.  Cette  répétition  porte  naturellement  la 
pensée  vers  l’intention  de  rappeler  le  souvenir  d’un  guerrier. 

De  chaque  côté  de  la  hampe  se  lisaient,  malgré  la  délitation  de 
la  pierre,  deux  lignes  verticales  d’écriture  des  viif  et  ixe  siècles. 
Mais  une  fracture  portant  trace  des  coins  en  fer,  dont  le  maçon 
s’était  servi,  montrait  que  la  partie  inférieure  du  monument  avait 
été  coupée  et  employée  dans  quelque  construction  du  voisinage, 
où  il  n’était  guère  permis  d’espérer  la  retrouver,  avec  la  fin  des 
lignes  qui  se  continuaient  sur  sa  surface.  Elle  avait  en  effet  été 
transformée  en  àtre  de  cheminée  au  manoir  du  Plessix-Ker,  puis 
jetée  à  l’extérieur  de  la  porte  d’entrée,  où  elle  servait  de  banc, 
quand  l’œil  exercé  de  31.  L.  Rosenzweig,  archiviste  du  départe¬ 
ment,  avisa  son  inscription,  heureusement  restée  intacte.  Sur  ces 
indications,  je  me  rendis  à  Auray;  et  un  bon  estampage,  rappro¬ 
ché  du  premier  fragment,  me  mit  à  même  de  reconstituer  l’en- 


(1)  Elle  m’avait  été  indiquée  par  31.  L.  Galles,  de  Vannes. 
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semble  du  lech,  aujourd’hui  à  l’abri  de  nouvelles  mutilations, 
grâce  à  la  bienveillance  des  propriétaires,  Mrae  la  comtesse  Hen¬ 
riette  de  Gouvello  et  M.  Cozic,  qui  l’ont  offert  au  Musée  de  Vannes. 

Un  examen  sommaire  suffit  pour  constater  les  mêmes  caractères 
paléographiques  qu’à  Langonbrach.  Ils  accusent  clairement  les 
viie,  vme,  ixe  ou  xe  siècles  par  l’absence  de  capitales. 

Malgré  la  mutilation,  toutes  les  lettres  peuvent  être  déterminées 
avec  une  certitude  suffisante,  à  l’exception  d’une  ou  deux  dont  il  ne 
reste  plus  de  trace  au  milieu  de  la  quatrième  ligne.  J’y  lis  : 

LAPIDEM 
HERANNVEN 
FIL  (ivs)  HERANAL 
AMIE  .  .  RANHVRRIT, 

Que  je  proposerai  de  traduire  ainsi  : 

Pierre  (lec’h,  monument)  de  Nuen  fils  dJ Alamie  (ou  Alamic)  (1). 

Le  mot  ou  plutôt  les  mots  her  an,  trois  fois  répétés  ici,  et  que 
nous  retrouverons  tout  à  l’heure  placés  exactement  de  la  même 
façon  dans  une  phrase  de  construction  identique,  ne  peuvent  être 
qu’une  forme  bretonne  de  l’article  de,  qu’on  écrirait  aujourd’hui 
er  an.  L’accusatif  lapidem  s’explique  soit  par  un  sujet  sous  en¬ 
tendu,  soit  tout  simplement  par  l’incorrection  du  jargon  latino- 
breton,  dont  nos  clercs  des  premiers  siècles  ont  laissé  plus  d’un 
exemple. 

Sans  parler  de  la  façon  dont,  à  l’époque  romaine  (2),  les  Celtes- 
Gaulois  pratiquaient  la  liberté  de  la  syntaxe  et  du  vocabulaire, 
je  citerai  les  délimitations  d’un  acte  du  Cartulaire  de  Redon 
(ixe  siècle),  passé  à  Ruffiac,  justement  dans  le  pays  Vannetais, 
et  publié  dans  YHistoire  des  Peuples  Bretons  (tome  I,  p.  412 
et  413).  Il  est  d’autant  plus  intéressant,  qu’une  autre  charte, 
postérieure  seulement  de  trois  années,  en  contient  une  traduction 

(1)  Le  dernier  signe  du  mot  peut  aussi  bien  être  un  E  que  un  C.  Ces 
deux  lettres  ne  diffèrent  dans  nos  alphabets  bretons  que  par  un  trait 
horizontal,  difficile  à  déterminer  avec  certitude  sur  une  roche  usée  par 
l’action  de  l’air. 

(2)  M.  Monin  cite  une  monnaie  portant  au  droit  :  cisiambos  cattos 
vergobreto,  et  au  revers  :  sismissos  pvblicos  lixovio.  Que  l’on  traduit 

par  KISLAMBVS  KATTVS  VEGOBRET  DEMI  AS  PVBLIC  DES  LEXOVIENS. 
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latine  presque  littérale.  Bien  que  M.  A.  de  Courson  n’hésite  pas  à 
y  reconnaître  le  gaélique  d’Irlande,  je  crois  que  le  Breton  et 
même  le  dialecte  moderne  de  l’ancien  Broërec  suffit  pour  l’inter¬ 
préter,  en  tenant  compte  seulement  de  quelques  différences, 
expliquées  par  les  modifications  apportées  à  la  langue  par  dix 
siècles  écoulés  et  par  les  variations  normales  de  l’orthographe. 

Ecjo  Catweien  vendidi  rem  propriélatis  meae .  fincm 

Je,  Catweten  ai  vendu  ma  propriété  comprise  dans  une  ligne 

habens 

démarcative  allant 

a  fine  ran  melan  do’n  (1)  roch;  do  (2)  los 

de  la  limite  du  ran  (3)  Melan  à  la  roche;  (de  la  roche)  au  fossé 

Matwor;  coliit  on  (4)  fos  do  imhoir; 

(de)  Matwor;  avec  le  (en  suivant  le)  fossé,  à  l’Imhoir  (la  rivière); 

per  lannam  do  fos  fin  ran  Dofhion;  do  fin 

à  travers  la  lande  au  fossé  limite  (du)  ran  (de)  Dofhion;  à  la  limite 

ran  Haelmorin;  cohit  on  hifosan,  do  rud 

(du)  ran  d’Haelmorin;  avec  le  (en  suivant  le)  petit  fossé,  au  rouge 

fos  ;  coit  on  rud  fos  per  lannam  do 

fossé;  avec  le  (en  suivant  le)  rouge  fossé,  à  travers  la  lande,  à  la 

fin  ran  Loutinoc  pont  Imhoir. 
limite  du  ran  de  Loutinoc,  au  pont  de  l’ Imhoir. 

Après  cela,  on  ne  s’étonnera  plus  des  monstruosités  grammati¬ 
cales  et  de  la  langue  hybride  de  nos  inscriptions  bretonnes,  dont 
les  auteurs  rustiques  devaient  être  encore  moins  lettrés  que  les 
scribes  du  premier  des  monastères  des  enfants  de  saint  Benoit 
dans  la  monarchie  bretonne 

Le  village  de  Kervili  (Iver-vili,  Villa  Bilii ,  la  résidence  de  Bili) 
est  situé  assez  près  de  la  route  actuelle  de  Landévant  a  Languidic  et 
dans  cette  dernière  commune  (Morbihan),  lise  compose  de  quelques 


(1)  Pour  do  an,  on  dirait  aujourd’hui  da  ou  d’ann. 

(2)  Pour  da. 

(3)  Le  ran,  la  part  d’héritage  d’un  nommé  Melan. 

(4)  Coit,  kot,  gel,  signifie  encore  avec  dans  le  dialecte  vannelais.  Coit  on 
getan,  avec  lui  en  suivant  le. 
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chaumières  à  demi-cachées  dans  les  bois,  sans  rien  qui  puisse  atti¬ 
rer  l’attention.  C’est  là  pourtant  que  se  trouve,  engagé  dans  le  mur 
de  clôture  d’un  aire  à  battre  le  blé^  le  plus  beau  lech  que  je  con¬ 
naisse  après  ceux  de  Langonbrach,  de  Cracb  et  de  Locoal.  (F.  4.) 

Comme  eux  il  porte  à  la  partie  supérieure  d’une  de  ses  faces, 
une  croix  pattée  à  branches  égales,  haussée  sur  une  hampe  accostée 
d’une  inscription  en  caractères  analogues.  Ses  deux  lignes  sont 
verticales,  selon  l’usage  le  plus  généralement  observé  dans  les 
monuments  les  plus  anciens  des  Bretons  insulaires  et  continentaux. 
J’y  ai  lu  sans  grande  difficulté  : 

CRAX  (pour  crux )  HAR  (pour  lier )  EN  (pour  an),  BILIÏB  FIL  (ius) 
HER  AN  UAL. 

C’est-à-dire  :  Croix  de  Bill  fils  de  liai  ou  plutôt  de  Gai ,  le  g  se 
changeant  en  h  par  euphonie  dans  la  langue  bretonne. 

Ce  nom  n’est  pas  d’ailleurs  inconnu  dans  nos  fastes  historiques. 
Il  a  été  porté  par  des  évêques  d’Aleth  et  de  Vannes  aux  vne  et 
ixe  siècles.  Mais  le  personnage  avec  lequel  on  pourrait  le  plus 
aisément  identifier  l’inscription  serait,  à  mon  avis,  un  certain  Bili 
que  l’on  voit  au  nombre  des  principaux  seigneurs  formant  la  Cour 
ou  Parlement  du  roi  Érispoë  (851-857),  appelés,  suivant  la  coutume 
de  nos  libres  ancêtres,  à  donner  force  de  loi  par  leur  consentement 
à  la  Charte  de  confirmation  accordée  par  leur  souverain  à  l’abbaye 
de  Redon  (1).  On  le  voit  encore  figurer  comme  témoin  dans  divers 
autres  actes  du  même  souverain  relatifs  à  des  donations  dans  le 
pays  vannetais,  et  toujours  au  rang  des  chefs  contemporains  les 
plus  considérables,  tels  que  Paskweten  et  Salomon,  de  race  royale, 
et  tous  deux  destinés  à  ceindre  quelques  années  plus  tard  la  cou¬ 
ronne  de  Nominoë.  C’est  encore  probablement  lui  que  l’on  voit 
mentionné  avec  la  qualification  de  mactyern  dans  la  charte  par 
laquelle  un  certain  Comwal  donne  à  Saint-Sauveur  de  Redon  le  sol 
d’une  ancienne  forêt,  du  vivant  de  saint  Conwoyon  et  sous  le  règne 
de  Salomon  (857-868).  Tous  ces  documents  indiquent  assez  qu’il 
exerçait  son  autorité  dans  l’ancien  Broërec. 

C’est  aussi  dans  cette  région  morbihannaise,  si  riche  en  souve¬ 
nirs  des  temps  antérieurs  aux  grandes  invasions  normandes  du 
xe  siècle,  que  sont  situées  la  petite  île  de  Locoal  et  la  presqu’île 
voisine  du  Plec,  si  intéressantes  par  les  actes  de  saint  Guthwal  et 


(1)  D.  Morice,  Preuves  I,  col.  294. 
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la  charte  du  Northman  Gorki,  dont  j’ai  restitué,  il  y  a  quelques 
années  déjà,  le  sens  à  l’aide  de  renseignements  locaux  décou¬ 
verts  dans  les  traditions  du  pays ,  dans  un  Mémoire  lu  à  la 
Société  Archéologique  du  département  (1).  On  y  trouve  plusieurs 
piliers  en  pierre  de  la  classe  des  lechs,  avec  ou  sans  inscription. 

L’un,  de  petite  dimension,  placé  près  le  chevet  de  la  chapelle  de 
Sainte-Brigitte,  porte  une  petite  croix  des  plus  simples  gravée  en 
creux  (deux  traits  se  coupant  à  angle  droit),  au-dessus  d’une  ligne 
horizontale  de  quatre  lettres  dont  la  rusticité  n’empêche  pas  de 
reconnaître  les  contemporaines  de  celles  de  Kervili.  On  y  lit  aisé¬ 
ment  le  mot  IAGY,  vieux  nom  breton  bien  connu,  indiquant  sans 
doute  ici  l’humble  sépulture  de  quelque  modeste  habitant  des 
rives  de  l’Etel.  (F.  5.) 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  d’entretenir  le  Congrès  de  Brest  du  lech 
ornementé  dit  Mcn  Manach  (pierre  du  moine),  placé  à  l’entrée  du 
pont  édifié  à  une  époque  moderne  pour  relier  l’ile  de  Locoal  à  la 
terre  ferme.  (F.  G.)  Je  n’en  reparlerai  que  pour  compléter  ma  pre¬ 
mière  lecture,  à  l’aide  des  observations  que  j’ai  faites  depuis  sur  de 
nouveaux  monuments  similaires.  Je  n’hésite  plus  à  voir  dans  la 
première  ligne  le  mot  CBOVXX,  dégénérescence  du  latin  GR\X, 
comme  le  CBOX  de  Langonhrach  et  le  CRAX  de  Kervili.  L’inscrip¬ 
tion  entière  serait  alors 

CROYXX  (crux) 

PROSTLON 


Croix  de  Prostlon. 

Mais,  pourquoi  le  nom  de  la  femme  du  comte  Paskweten,  mêlé 
dans  l’histoire  aux  invasions  normandes  de  la  fin  du  ixe  siècle, 
a-t-il  été  gravé  par  une  main  contemporaine  sur  le  granit  posé  au 
fond  d’une  des  criques  les  plus  enfoncées  de  l’océan  vannetais?  Ce 
n’est  pas  un  tombeau,  car  elle  repose  dans  la  terre  bénite  des 
moines  de  Redon  (2). 

La  tradition  locale  est  pleine  de  récits  d’invasions  étrangères,  de 
dévastations  par  l’épée  des  pirates  païens,  northmans  ou  saxons; 


(1)  Depuis,  M.  Aurélien  de  Courson,  lauréat  de  l’Institut,  m'a  fait  l’hon¬ 
neur  de  s’approprier  mon  travail  dans  les  prolégomènes  du  Caitulaiie  de 
Redon. 

(2)  Le  Cartulaire  de  l’ahbaye  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égaid. 
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depuis  tant  de  siècles,  la  mémoire  populaire  les  a  confondus  dans 
la  même  exécration.  Elle  dit  même  que,  tout  près  du  monument, 
où  un  canton  de  terre  s’appelle  encore  Park-er-C'hlean  (Champ 
de  l’épée),  fut  livré  contre  eux  un  furieux  combat  sous  le  comman¬ 
dement  d’une  reine  (er  rouanez),  où  les  chrétiens  remportèrent  une 
victoire  signalée  qui  purgea  le  pays  de  leurs  bandes  dévastatrices. 
Un  tel  évènement  n’est  pas  invraisemblable,  et  rien  n’empêche  de 
croire  que,  par  suite  de  quelque  vicissitude  ignoré  de  la  politique 
et  des  guerres  de  ces  temps  de  trahison  et  d’héroïsme,  Prostlon  ait 
tenu  victorieusement  l’épée  de  son  mari  contre  les  hommes  du 
Nord.  Nous  aurions  alors  une  véritable  colonne  triomphale  érigée 
par  la  reconnaissance  des  Bretons  à  la  mémoire  de  la  princesse 
libératrice. 

La  sixième  inscription  dont  j’ai  à  vous  entretenir  est  gravée  en 
creux,  en  une  seule  ligne  verticale ,  sur  un  des  côtés  d’un  lech  taillé 
en  pyramide  tronquée  quadrangulaire  à  angle  épannelé.  (F.  7.) 
Elle  se  trouve  dans  le  cimetière  de  l’église  de  Plouagat-Chàtelau- 
dren  (Côtes-du-Nord).  Les  huit  lettres  dont  elle  se  compose  étant 
formées  de  lignes  droites  sans  aucun  trait  courbe,  ont  un  aspect 
anguleux  assez  bizarre  au  premier  coup-d’œil.  La  cloche  de  Saint- 
Mériadcc  à  Stival  offre  un  autre  exemple  de  ce  procédé  graphique 
à  l’usage  des  mains  inhabiles.  Toutefois,  l’emploi  de  la  capitale  ro¬ 
maine,  très-apparent  dans  les  V  de  Plouagat,  me  paraît  devoir  fixer 
sa  date  probable  à  une  époque  un  peu  plus  ancienne  que  celle  des 
inscriptions  précédentes,  au  vie  ou  au  ve  siècle.  On  y  lit  très-aisé¬ 
ment  : 

VORMVINI 

nom  breton  latinisé  et  au  génitif,  comme  la  plupart  de  ceux 
inscrits  sur  les  piliers  en  pierre  du  pays  de  Galles,  où  cette  parti¬ 
cularité  est  expliquée  par  un  sujet  sous-entendu,  telle  que  crux 
par  exemple,  que  nous  venons  de  lire  en  toutes  lettres  à  Locoal,  à 
Langonbrach  et  à  Kervili.  Un  autre  des  côtés  de  la  pierre  porte 
un  masque  grossièrement  gravé,  représentation,  peut-être,  du  per¬ 
sonnage  inhumé  en  ce  lieu. 

Enfin,  pour  terminer  ma  revue  épigraphique,  je  présenterai  au 
Congrès  le  dessin  d’un  septième  lech,  non  moins  intéressant  que  les 
précédents,  bien  que  son  interprétation  présente  des  difficultés 
qu’il  ne  m’a  pas  encore  été  possible  de  surmonter.  Il  est  à  moitié 
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enfoui  dans  le  cimetière  de  Plumergat  (Morbihan),  où  plusieurs 
pierres  du  même  genre,  mais  sans  inscription,  éparses  aux  abords 
de  l’église,  indiquent  un  ancien  lieu  de  sépulture. 

Là  existait  autrefois,  dit  la  tradition,  un  sanctuaire  consacré  au 
culte  du  démon,  lequel  fut  purifié  et  dédié  à  Pieu  par  un  saint 
moine  qu’on  nomme  aujourd’hui  Agat,  mais  dont  le  vrai  nom  était 
sans  doute  Ergat  ou  Argat. 

On  montre  sur  une  lande  inculte,  auprès  du  bourg  actuel,  l’em¬ 
placement  de  son  église  primitive,  vraisemblablement  construite 
en  bois  selon  l’usage  de  ces  siècles  reculés.  C’est  là  qu’il  venait 
chaque  scmaiue,'  par  un  sentier  encore  connu,  apporter  les  secours 
spirituels  au  peuple  qui  conserve  son  nom  en  souvenir  de  ses 
bienfaits,  Plumergat  (Ploe-n- Ergat,  la  peuplade  d’Ergaf);  récit 
conforme  à  ce  que  nous  savons  des  habitudes  des  premiers  mo¬ 
nastères  bretons.  Dol,  Trécor,  Landévcnec,  Rhuys,  étaient  de  véri¬ 
tables  ruches  évangéliques,  d’où  rayonnait  dans  tout  le  pays  une 
multitude  de  pieux  travailleurs  des  âmes,  revenant  à  certains  jours, 
chargés  des  bénédictions  publiques,  se  retremper  dans  les  exercices 
de  la  vie  commune. 

Le  lech  en  question  est  un  pilier  aplati,  à  quatre  faces,  large¬ 
ment  épannelé,  et  porte  deux  inscriptions  en  caractères  tout  à  fait 
différents.  (F.  8.)  L’une  est  composée  de  capitales  romaines  rus¬ 
tiques,  certainement  antérieures  au  milieu  du  vie  siècle,  peut-être 
bien  plus  anciennes.  L’autre,  disposée  verticalement  sur  un  des 
angles  épannelés,  accuse  clairement  la  date  du  Men-Manacb  de  Lo- 
coal.  J’y  ai  lu  sans  peine  : 


RIMOETE. 

« 

Sans  doute  un  nom  propre. 

Aurait-on  utilisé  pour  la  sépulture  d’un  chrétien  du  vme  ou  du 
ixe  siècle  une  pierre  destinée  à  un  autre  usage  dans  les  temps 
païens,  une  de  celles  par  exemple  dont  les  conciles  et  les  capitu¬ 
laires  défendirent  le  culte  à  tant  de  reprises  différentes.  La  lecture 
et  l’interprétation  de  la  première  inscription  pourraient  donner  le 
mot  de  l’énigme.  Mais  son  état  de  délitement  et  la  disparition  de 
la  première  ligne  ne  permettent  que  des  conjectures. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’ensemble  des  inscriptions  que  je  viens  pré¬ 
senter  à  l’appréciation  du  Congrès,  suffit,  je  crois,  à  démontrer 

to’ 
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l’existence  sur  le  sol  breton  de  toute  une  classe  de  monuments 
certainement  antérieurs  au  xie  siècle,  et  d’autant  plus  intéressants, 
qu’ils  sont  restés  jusqu’à  présent  ignorés  ou  inexpliqués.  Nul 
doute  que  l’exploration  des  autres  parties  de  la  Bretagne  n’apporte 
de  nouveaux  contingents  à  notre  histoire  lapidaire  (1). 

Les  lechs  écrits  ne  sont  pas  d’ailleurs  les  seuls.  Beaucoup  se 
reconnaissent,  dans  le  voisinage  des  églises,  seulement  à  leur  forme 
générale,  aux  croix  figurées  à  leur  surface,  assez  caractérisées  pour 
ne  pas  être  confondues  avec  les  œuvres  des  temps  moins  anciens. 
Les  unes  sont  à  branches  égales,  pattées  (croix  grecques),  comme  à 
Kergonano,  en  Baden  (2);  (F.  10.)  d’autres  montées  sur  des  hampes, 
comme  celle  du  lech  de  Branderion;  (F.  11.)  d’autres  sont  in¬ 
scrites  dans  des  cercles,  comme  celles  de  Legeven  en  Nostang, 
(F.  12.)  et  de  Landaul.  (F.  13.) 

Tantôt  la  pierre  elle-même  affecte  les  formes  ovoïde  et  hémis¬ 
phérique;  (F.  14.)  tantôt  eelle  d’un  cône  tronqué  très-allongé, 
comme  la  quenouille  de  sainte  Brigitte  en  Locoal;  tantôt  et  le 
plus  souvent  celle  d’une  pyramide  quadrangulaire  à  angles  épan- 
nelés  (F.  15.)  ou  arrondis.  (F.  16.)  Ils  sont  innombrables  autour 
des  églises  et  des  chapelles  bretonnes.  Rarement  on  en  trouve 
ailleurs,  ce  qui  suffirait  pour  supposer  à  la  plupart  une  destination 
sépulcrale.  Mais  nous  avons  à  l’appui  de  cette  opinion  mieux  que 
des  conjectures. 

La  sépulture  extérieure  de  Saint-Trémeur  (vie  siècle),  décrite  par 
M.  de  Fréminville  dans  ses  Antiquités  des  Côtes-du-Nord ,  n’est 


(1)  Depuis  le  dernier  Congrès  de  Y  Association  Bretonne ,  j’ai  trouvé  et 
dessiné  dans  le  cimetière  de  l’église  de  Louanec,  près  Lannion  (Côtes-du- 
Nord),  un  lech  pyramidal  cannelé,  portant  en  deux  lignes  verticales  l’in¬ 
scription  (F.  9)  : 

DIS1DERI 

FIL  (ius)  BODOCNOVS 

Deux  noms  propres  bretons  bien  caractérisés.  Le  premier  pourrait  être  le 
même  que  celui  de  Saint-Disder,  Dider,  Desiderus,  patron  de  Pioüider 
(Ploë  Dider  dans  les  anciennes  réformalions).  Le  second,  Bodocnovs,  rap¬ 
pelle  bien  le  Boduognalus  de  César,  cité  dans  la  Grammatica  Celtica  de 
Zeus,  p.  19  et  27,  comme  synonyme  de  notre  Bodoc,  Budic  (le  Victorieux). 

(2)  Celte  pierre  a  été  transportée  du  cimetière  de  la  paroisse  dans  le 
jardin  de  celte  habitation. 
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autre  chose  qu’un  grand  lech  cannelé ,  à  inscription,  planté  à  la  tête 
du  cercueil,  dont  les  quatre  angles  sont  flanqués  de  quatre  gros 
lechs  hémisphériques,  tandis  qu’un  cinquième,  creusé  en  bénitier, 
peut-être  à  une  époque  relativement  moderne,  est  placé  au  pied. 
Ce  monument  est  d’autant  plus  important,  qu’un  procès-verbal 
descriptif  de  1570,  dont  M.  de  la  Borderie  m’a  donné  connaissance, 
en  atteste  l’antiquité. 

Quand  même  d’ailleurs  l’archéologie  continentale  ne  nous  four¬ 
nirait  pas  de  données  suffisantes  sur  ces  piliers  en  pierre,  les 
nombreuses  observations  faites  dans  la  Bretagne  insulaire  y  sup¬ 
pléeraient.  Un  coup-d’œil  sur  les  gravures  de  Y Archœologia  Cam- 
brensis  suffit  à  constater  la  parfaite  analogie  des  monuments  armo¬ 
ricains  et  gallois.  (F.  17  et  suivantes.)  Ce  sont  les  mêmes  signes 
alphabétiques,  la  même  disposition  horizontale  des  lignes,  surtout 
dans  les  monuments  des  deux  côtés  de  la  Manche  les  moins  éloi¬ 
gnés  de  l’émigration  ^bretonne.  Seulement,  de  notre  côté,  la 
filiation  épigraphique  ne  remonte  pas  aussi  loin  que  chez  nos 
frères  de  la  Cambrie. 

Tandis  qu’une  très-grande  partie  de  leurs  inscriptions  sont  en 
capitales  contemporaines  ou  très-voisines  de  l’occupation  romaine 
(vf,  ve  et  même  ive  siècles),  c’est  à  peine  si  nous  en  comptons  une 
(celle  de  Locmarec)  aussi  ancienne  ;  encore  sa  parenté  avec  celles 
des  lechs  vraiment  bretons  est-elle  douteuse  (1).  Nos  pierres, 
comme  nos  documents  historiques,  attestent  donc  que  nous  avons 
à  peu  près  tout  apporté  d’Outre-Mer;  mœurs,  lois,  institutions 
politiques  et  sociales,  saints,  langue,  religion  et  sépultures.  Rien 
ou  presque  rien  des  Gallo-Romains  de  l’Armorique  n’a  survécu  à 
la  chute  de  l’empire. 

Les  formes  particulières  de  nos  lechs  en  font  aussi  une  classe 
distincte  parmi  les  pierres  commémoratives  en  usage  chez  tous 
les  peuples  du  monde,  depuis  les  tituli  bibliques,  les  obélisques  de 
l’Egypte,  les  stèles  et  les  cippes  phéniciens,  grecs  et  romains, 
jusqu’aux  tombes  des  sauvages  de  l’Océanie.  Us  ont  des  rapports 
plus  frappants  avec  les  menhirs  des  âges  celtiques,  dont  les 
descendants  des  trois  branches  irlandaise,  bretonne  et  écossaise 

(1)  D’après  le  savant  Mémoire  (le  M.  de  la  Villemarqué,  elle  appartien¬ 
drait  aux  dialectes  armoricains  continentaux  de  l’époque  antérieure  à  l’arrivée 
des  insulaires  sur  le  continent. 
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paraissent  avoir  conservé  l’usage  après  l’introduction  du  chris¬ 
tianisme. 

M.  John  Stuart,  secrétaire  du  Spalding-Club  d’Aberdeen,  m’a 
fait  l’honneur  de  m’envoyer  un  splendide  volume  dont  le  texte 
plein  d’érudition  et  les  remarquables  planches  montrent  la  conti¬ 
nuation  de  ces  monuments  dans  le  pays  des  Pietés  depuis  l’âge  de 
la  pierre  brute  jusqu’à  la  période  romane.  Pour  répondre  au  désir 
de  l’auteur,  je  déposerai  cet  ouvrage,  aussi  important  que  rare,  à 
la  bibliothèque  de  l’Association,  en  priant  nos  confrères  de  vouloir 
bien  me  communiquer  les  remarques  que  son  examen  pourra  leur 
suggérer.  Ce  sont  bien  toujours  des  pierres  levées,  des  lechs ; 
mais  les  figures  dont  ils  sont  couverts  n’ont  aucun  rapport  avec 
celles  de  nos  piliers  armoricains  et  chrétiens,  encore  moins  avec 
les  signes  observés  sur  quelques-unes  des  chambres  sépulcrales 
de  l’ère  primitive.  Ces  monuments  écossais  appartiennent,  selon 
toutes  les  apparences,  à  une  race  et  à  un  état  social  que  la  Bre¬ 
tagne  continentale  n’a  pas  connus. 

Je  terminerai  cette  trop  longue  communication  en  disant  que  si 
tout  porte  à  croire  que  la  plupart  des  lechs  bretons  ont  une  desti¬ 
nation  sépulcrale,  il  y  a  pourtant  des  exceptions. 

J’ai  dit  la  raison  péremptoire  qui  empêche  de  prendre  le  Men- 
Manach  de  Locoal  pour  le  tombeau  de  Prostlon.  Dans  Languidic, 
où  j’en  ai  vu  plusieurs  en  pleine  campagne,  les  paysans  les 
croient  érigés  pour  servir  de  limites  aux  possessions  de  princes 
ou  seigneurs  des  anciens  temps,  et  rien  ne  prouve  qu’ils  se  trom¬ 
pent. 

Le  Cartulaire  de  Landévenec  conserve  une  charte  du  roi  Grad- 
lon  (ve  ou  plutôt  vie  siècle),  où  il  est  parlé,  dans  une  délimitation, 
d’une  pierre  nommée  Padrun  sancli  Wingwaloei ,  sur  laquelle  était 
gravée  une  croix. 

Les  Actes  de  saint  Samson,  aussi  du  vie  siècle,  font  de  même 
mention  d’une  pierre  placée  au  sommet  d’une  montagne,  et  sur 
laquelle,  dans  une  de  ses  prédications,  le  saint  traça  le  signe  de  la 
Rédemption,  sans  doute  pour  la  purifier  du  culte  idolàtrique  dont 
elle  avait  été  l’objet  (1). 

Pour  arriver  à  préciser  davantage,  il  faudrait  étudier  un  plus 

(t)  Celte  pierre  devait  se  trouver  dans  la  Dornnonée  insulaire  (Cornwall 
et  Devon). 
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grand  nombre  de  monuments,  fouiller  le  sol  à  leur  pied,  interroger 
les  tombeaux.  Avec  le  concours  des  amis  de  nos  antiquités  dans  les 
différentes  parties  de  la  Bretagne,  je  pourrai  peut-être  un  jour 
parvenir  à  réunir  les  matériaux  d’un  travail  complet  et  plus  digne 
de  vos  sympathies  pour  tout  ce  qui  touche  au  passé  de  notre  pays. 

C.  de  Keranflec’h. 


Decouverte  du  tombeau  de  sainte  Tripbine, 

en  15;»  (B 

Dans  la  paroisse  de  Botoha,  diocèse  de  Cornouaille,  il  y  a  une 
trefve  ou  fillette,  qui  porte  de  temps  immémorial  le  nom  de  Sainte- 
Triphine.  C’est  une  belle  eglise,  fort  ancienne,  comme  il  paroist  par 
la  structure  et  par  les  vieux  arbres  d’ifs  qui  sont  plantez  dans  le 
cimetière.  Elle  est  située  au  milieu  d’un  assez  bon  bourg,  dont  les 
maisons  entourent  presque  ledit  cimetière ,  et  est  distante  esgale- 
ment  de  Goirec  et  de  Laniscat  environ  d’une  lieue.  Dans  ce  cime¬ 
tière,  du  costé  méridional  de  ladite  église,  il  y  a  une  pierre  grise  et 
dure,  de  prodigieuse  grosseur,  en  forme  de  pyramide,  de  la  hau¬ 
teur  de  12  pieds,  et  taillée  en  18  pans,  sur  laquelle,  du  costé  vers 
l’église,  sont  gravées  certaines  lettres  fort  anciennes  et  inconnues, 
que  l’on  ne  peut  lire,  jaçoit  que  plusieurs  personnes  ayent  fait  leur 
possible  pour  les  deschiffrer  :  car  celles  qu’ils  ont  crcu  bien  ex¬ 
traire  et  y  donner  un  sens  (formant  sur  chaque  lettre  un  mot)  sont 
en  partie  romaines  et  en  partie  gothiques.  Leshabitans  tiennent  par 
tradition  que  cette  pierre  fut  charroyée  miraculeusement  par  deux 
jeunes  taureaux  d’un  an,  de  la  perrière  où  elle  avoit  esté  tirée  au 
lieu  où  de  présent  on  la  void  eslevée,  —  ce  qu’à  peine  20  paires 
de  bœufs  pourvoient  faire.  Ils  tiennent  aussy  que  où  est  placée 

(1)  Nous  donnons  ici  à  nos  lecteurs  la  relation  inédite  de  la  découverte 
des  tombeaux  de  sainte  Tripbine  et  de  saint  Trémeur,  dont  parle  M.  de 
Keranflec’h  dans  son  travail.  Celte  relation  est  tirée  de  l 'Histoire  de  l'ab¬ 
baye  de  Saint  Gildas  de  Huis,  manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  Impé¬ 
riale,  composé  vers  1G70  par  un  religieux  bénédictin  de  ladite  abbaye.  Ce 
manuscrit  figure  sous  le  n°  922  dans  le  fonds  Saint-Germain  français.  Le 
morceau  que  nous  publions  commence  à  la  p.  303  bis.  (A.  de  la  Borderie.) 
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cette  grosse  pierre  est  l’endroit  mesme  où  Commorre  attrapa  Tri- 
phine,  lorsqu’elle  fuyoit  ayant  apperceu  qu’il  estoit  entré  en  sa  fu¬ 
reur  jalouse,  et  où  il  la  tua,  et  où  S.  Gildas  la  ressuscita  (aussy 
tiennent-ils  pour  certain  que  au  lieu  où  est  leur  bourg  c’estoit  jadis 
une  forest),  et  où  enfin  elle  fut  enterrée  et  mise  dans  un  caveau 
couvert  de  sa  tombe,  à  5  ou  6  pieds  prez  de  la  grosse  pierre.  Au 
dessus  de  laquelle  pierre  il  y  a  une  croix  de  tuffeau  quarrée;  au 
bout  qui  est  tourné  vers  le  Midy  y  est  gravée  une  face  couchée 
ayant  le  front  vers  le  Levant  et  le  menton  vers  l’Occident;  à  l’autre 
bout  du  costé  du  Nord  est  gravée  une  face  pleine  et  droite  :  et  au 
bout  qui  fait  le  haut  de  la  croix  est  gravée  la  forme  d’un  enfant 
qui  porte  une  couronne  sur  la  teste.  D’où  l’on  pourroit  inférer  que 
la  première  représente  Triphine,  la  deuxième  saint  Gildas  qui  la 
ressuscita,  et  la  troisième  saint  Tremeur.  Ils  croyent  de  plus  par 
tradition  que,  depuis  l’érection  de  cette  grosse  pierre,  leur  église 
fut  bastie  sous  le  nom  de  Ste  Triphine,  et  aussy  la  révèrent-ils 
comme  leur  patronne,  dont  l’image  se  void  en  bosse  à  costé  du 
grand  autel,  tenant  en  ses  mains  un  petit  enfant,  qu’ils  disent  estre 
son  fils  Tremeur.  C’est  encore  ainsy  qu’on  la  void  peinte  en  tableau 
et  représentée  en  un  vieux  orfroy  de  chappe  avec  escriture  à  l’é— 
guille,  raportant  succintement  l’histoire  de  sa  mort  et  de  sa  ressus¬ 
citation  par  saint  Gildas.  Ils  en  font  la  feste  avec  office  du  commun, 
ny  vierge  ny  martyre,  le  21e  juillet,  où  il  se  trouve  une  belle 
assemblée.  Il  y  a  encore  prez  Pontivy  une  chapelle  sous  le  patron- 
nage  de  Ste  Triphine. 

Le  laps  du  temps,  qui  efface  la  mémoire  des  plus  saintes  et  in¬ 
signes  actions,  avoit  aussy  presque  englouty  le  tombeau  de  sainte 
Triphine,  qui  estoit  caché  dans  le  cimetière  depuis  longues  années 
soubs  un  tas  de  cailloux  et  de  terre  rapportée,  sur  lesquels  estoient 
creues  des  ronces,  orties  et  halliers  assez  proche  de  la  grosse 
pierre.  Mais  il  pleut  à  Dieu  le  descouvrir  environ  l’an  1570,  en 
cette  façon.  Un  des  habitants  de  la  paroisse,  par  un  mouvement 
intérieur,  se  mit  à  desfricher  ce  lieu,  luy  faschant  que  cet  amas  de 
pierres  et  halliers  occupast  ainsy  une  partie  du  cimetière.  Il  ne 
travailla  pas  beaucoup  qu’il  trouva  une  pierre  verte  et  dure,  eslevée 
de  4  doigts  de  fleur  de  terre,  de  5  à  G  pieds  de  longueur 
et  2  1/2  de  largeur,  un  peu  eslevée  en  son  milieu  et  rab- 
batue  par  ses  costez ,  plus  large  par  la  teste  et  rétrécissant  par  les 
pieds,  en  forme  de  tombeau  :  ladite  pierre  estant  armée  de  5 
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gros  hémisphères  de  pierre  blanche,  deux  desquels,  qui  sont  à  costé 
de  la  teste,  estant  plus  gros  que  les  deux  autres  qui  sont  à  costé 
des  pieds,  au  dessoubs  desquels,  en  esgalle  distance,  est  le  cin- 
quiesme  demy-globe,  plus  gros  que  les  quatre  autres,  et  lequel  on 
a  creusé  depuis  pour  servir  de  benistier  au  mesme  endroit.  Entre 
les  deux  demy-globes  qui  sont  aux  coings  de  la  teste  de  la  tombe, 
il  y  a  une  fenestre  de  pierre  de  taille  par  laquelle  ou  entre  dans  le 
caveau,  qui  est  couvert  de  ladite  pierre  tombale,  dans  lequel  on  a 
trouvé  trois  testes  et  quelques  ossemens  qu’ils  tiennent  estre  de 
sainte  Triphine  et  de  saint  Tremeur. 

L’invention  de  ce  tombeau  environné  des  cinq  hémisphères  fut 
cause  que  les  paroissiens,  l’an  1577,  prirent  résolution  de  bastir  la 
chapelle  qui  se  void  à  présent  construite  sur  ledit  tombeau  ;  et 
comme  leur  église  estoit  dédiée  à  Sle  Triphine,  ils  firent  bénir  la 
chapelle  soubs  le  nom  de  S.  Tremeur.  Et  laissant  au  dehors,  du 
costé  d’Occident,  cette  grosse  masse  de  pierre,  ils  enfermèrent  dans 
ladite  chapelle  le  caveau  avec  tous  ses  ornemens,  laissant  la  passée 
d’un  homme  entre  la  grosse  pierre  et  la  muraille  de  la  chapelle. 
Et  depuis  quelques  années,  un  des  paroissiens,  estant  marguillien 
fit  transporter  quatre  tombes  de  pierre  verte,  qui  estoient  dans 
l’église  de  Sle-Triphine,  en  la  chapelle  de  S. -Tremeur,  et  les  a  fait 
placer  deux  à  chasque  costé  du  caveau,  pour  décorer  la  prin¬ 
cipale  tombe  qui  est  au  milieu,  entourée  des  5  demy-globcs. 

Depuis  l’édification  de  la  chapelle,  il  a  pieu  à  Dieu  faire  un  grand 
nombre  de  miracles  et  très-extraordinaires,  envers  ceux  qui  ont 
imploré  l’intercession  de  saint  Tremeur;  lesquels  ont  esté  diligem¬ 
ment  recueillis,  averez,  attestez  et  signez  par  plusieurs  personnes 
de  haute  condition  et  dignes  de  foy,  qui  avoient  ressenty  en  eux- 
mesmes  les  assistances  miraculeuses  de  saint  Tremeur,  et  par  no¬ 
taire  apostolique  :  lesquels  ils  prétendent  monstrer  à  Mgr  l’evesque 
de  Cornouaille,  pour  les  authoriser. 

Le  R.  P.  dom  Antoine  Sainctroyre,  prieur  de  l’abbaye  de  St-Gil- 
das  des  Boys  et  moy,  qui  ay  escrit  toute  cette  histoire,  avons  faict 
diligente  perquisition  de  tout  ce  narré,  présents  deux  prebstres  de 
ladicte  église,  M.  de  Kerhostel  avec  madame  son  épouse,  seigneurs 
de  la  terre,  et  quelques  habitans,  officiers  de  la  juridiction  du 
lieu,  les  12  et  15«  jours  de  septembre  de  l’an  1670. 


MÉMOIRE 


su» 

LES  CLOCHERS  DU  FINISTÈRE. 


Cette  région  de  l’Armorique  est  bien  la  terre  classique  des  clo¬ 
chers.  Ils  n’ont  point  été  oubliés  dans  le  programme  de  ce  Congrès; 
la  cinquième  des  questions  qu’il  nous  propose  est  conçue  en  ces 
termes  :  *  Décrire  et  dater  les  clochers  les  plus  remarquables  du 
département  du  Finistère,  en  les  classant  d’après  les  différents  types 
qu’ils  présentent.  » 

Permettez-moi,  avant  que  j’essaie  d’y  répondre,  quelques 
réflexions  générales  sur  cette  intéressante  classe  de  monuments; 
je  les  emprunterai  au  Dictionnaire  raisonné  de  V Architecture 
Française,  par  M.  Violet-Leduc.  Cet  écrivain,  aussi  éminent  dans 
1a.  pratique  que  dans  la  théorie  de  l’art  ancien,  fait  observer  avec 
beaucoup  de  raison  que  c’est  dans  les  clochers  plus  que  dans  tous 
autres  édifices  que  se  reflètent  le  caractère,  le  goût  et  le  génie 
distinctif  des  populations  qui  les  ont  élevés.  C’est  le  signe  de  la 
grandeur  et  de  la  richesse  de  la  cité,  en  même  temps  que  l’expres¬ 
sion  de  sa  civilisation  religieuse  et  civile.  Leur  importance  est 
toujours  en  rapport  avec  le  développement  de  l’esprit  municipal. 
Au  xne  siècle  spécialement,  à  cette  époque  où  chaque  ville  jouis¬ 
sait  dans  son  enceinte  des  franchises  octroyées  à  sa  bourgeoisie,  le 
clocher  était  le  véritable  monument  national. 

Plus  loin,  le  même  auteur,  appréciant  les  clochers  au  point  de 
vue  des  difficultés  de  leur  exécution,  s’exprime  ainsi  :  «  On  est 
«  souvent  surpris,  lorsqu’on  a  élevé  un  clocher,  de  n’avoir  produit 
«  qu’un  assemblage  disgracieux,  incohérent,  donnant  des  silhouettes 
«  malheureuses.  Toute  partie  d'architecture  qui  se  découpe  immé- 
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«  diatement  sur  le  ciel,  demande  des  calculs,  et  plus  encore  un 
«  sentiment  exquis  de  la  forme;  car  rien  n’est  indifférent  dans  une 
«  pareille  situation.  Le  moindre  détail  prend  des  proportions  autres 
«  que  celles  obtenues  sur  le  papier  ou  sur  l’épure,  et  il  faut  une 
«  longue  expérience,  une  longue  habitude  pratique  des  effets  pour 
«  préjuger  de  l’aspect  perspectif  d’une  combinaison  géorné- 
«  traie.  » 

Cette  idée  que  nous  exprimions  il  y  a  un  instant  sur  la  valeur 
significative  des  clochers  n’est  pas  en  contradiction  avec  le  senti¬ 
ment  qui  portait  saint  Bernard  à  en  interdire  la  construction  dans 
les  églises  de  son  Ordre,  d’où  l’emploi  des  sculptures  était  égale¬ 
ment  banni.  En  les  retranchant  comme  des  édifices  fastueux,  plus 
propres  à  entretenir  l’orgueil  des  cités  ou  des  monastères  qu’à  rece¬ 
voir  les  cloches,  il  entendait  surtout  rappeler  à  ses  disciples  l’hu¬ 
milité  et  le  renoncement  au  monde.  Mais  ces  conseils  de  l’austérité 
monastique,  refoulant  les  instincts  mêmes  les  plus  légitimes  de 
notre  nature,  ne  devaient  pas  être  la  règle  commune  proposée  par 
l’Église  à  l’ensemble  des  fidèles;  aussi,  par  tout  le  monde  chrétien, 
les  clochers  ont  continué  de  signaler  au  loin  des  édifices  religieux 
doDt  ils  sont  la  plus  noble  décoration. 

C’est  dans  la  Basse-Bretagne  qu’on  peut  surtout  contempler  les 
conceptions  belles  quelquefois,  et  toujours  ingénieuses  et  origi¬ 
nales,  que  ce  sujet  a  fourni  à  nos  architectes.  Les  clochers  du 
Finistère  spécialement  en  sont  la  principale  richesse  artistique. 
On  en  rencontre  de  gracieux  dans  toutes  nos  églises,  dans  toutes 
les  chapelles  de  nos  campagnes.  Leurs  formes  varient  à  l’infini,  et 
leur  élévation,  qui  s’étage  dans  un  ensemble  plein  d’harmonie, 
vient  ajouter,  dans  le  point  de  vue,  à  la  physionomie  pittoresque 
des  sites  accidentés  du  pays.  Le  tact  sûr  avec  lequel  nos  anciens 
savaient  dresser  ces  clochers  prête  souvent  les  plus  heureux  effets 
à  de  très-petites  pyramides.  Pour  en  offrir  un  exemple,  nous  cite¬ 
rons  cette  chapelle  voisine  de  notre  ville,  que  l’on  nomme  la  Mère 
de  Dieu.  Quel  amateur  éclairé  de  l’art  a  omis  d’esquisser  ou  de 
noter  sur  ses  tablettes  son  petit  clocher  qui  couronne  si  gracieuse¬ 
ment  l’un  des  côtés  du  porche  méridional? 

Que  si  nous  parcourons  d’autres  contrées,  d’autres  provinces, 
nous  admirerons,  dans  les  cités  ou  dans  les  villes,  des  tours  remar¬ 
quables  par  leur  architecture  et  leurs  dimensions;  mais  rarement 
elles  sont  terminées  par  les  flèches  qui  devraient  compléter  leur 
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élévation.  Les  cathédrales  de  Paris,  Amiens,  Rouen,  Bourges, 
Nantes,  Lyon,  Reims,  Toul,  Orléans,  et  tant  d’autres  monuments 
religieux,  attendent  encore  les  leurs.  Quant  aux  églises  rurales, 
dans  la  plupart  des  mêmes  régions,  elles  n’ont  pour  clocher  qu’une 
pyramide  en  simple  charpente. 

D’où  vient  que  dans  notre  pays  la  décoration  des  constructions 
religieuses  s’est  portée  de  préférence  vers  les  clochers  ?  C’est  que  la 
paroisse,  dont  le  clocher  est  le  symbole,  est  restée  pour  le  Bas- 
Breton  l’expression  'de  la  société  civile  et  religieuse  où  la  divine 
Providence  a  marqué  sa  place  ;  c’est  que  les  sentiments  qui  l’at¬ 
tachent  à  la  famille,  au  foyer,  à  ses  amis,  trouvent  leur  satisfaction 
dans  l’élégance  et  l’élévation  de  la  flèche  ou  du  dôme  de  l’église, 
où  tous  ces  liens  viennent  aboutir.  Cette  flèche,  que  surmonte 
le  signe  sacré  de  la  Rédemption,  est  dans  son  élancement  l’image 
des  aspirations  de  l’âme  vers  le  ciel,  et,  dans  sa  destination,  un 
appel  à  tous  les  sentiments  qui  émeuvent  le  plus  profondément  les 
cœurs.  Lorsqu’elle  frémit  sous  la  volée  des  cloches,  le  son  du  métal 
argentin  qui  lui  annonce  l’heure  de  la  prière  ne  lui  fait-il  pas  en¬ 
tendre  cette  même  voix  qui  résonna  en  bruits  d’allégresse  quand 
le  prêtre  bénissait  son  hymen  ou  lorsque  ses  enfants  reçurent  le 
Baptême,  et  dont  les  tintements  lugubres  marquèrent  les  derniers 
devoirs  rendus  à  sa  famille?  Enfin,  n’est-ce  pas  le  sommet  du 
clocher  qui  apparaît  de  plus  loin  au  marin  fatigué  par  la  tourmente 
de  la  mer,  lorsqu’il  revient  au  foyer?  Le  Bas-Breton  aime  donc 
son  clocher,  parce  qu’il  aime  sa  paroisse,  parce  qu’elle  résume  pour 
lui  le  monde  tout  entier.  Aussi  ce  clocher  ne  saurait  être  ni 
trop  élégant,  ni  trop  élancé.  C’est  sans  doute  à  ce  sentiment  inné 
parmi  toutes  les  populations  bretonnes  que  nous  sommes  re¬ 
devables  de  l’inspiration  qui  a  donné  naissance  à  tant  de  clo¬ 
chers,  dont  plusieurs  peuvent  passer  pour  des  chefs-d’œuvre,  et 
à  la  structure  desquels  le  granit  séculaire  se  prête  si  heureuse¬ 
ment. 

Ces  clochers,  pour  le  département  du  Finistère  dont  nous  ne 
chercherons  pas  à  franchir  les  limites,  rentrent  dans  deux  classes 
bien  distinctes.  La  première  comprend  ceux  dont  les  cloches,  dissi¬ 
mulées  par  l’enceinte  de  la  tour,  reposent  sur  ces  appareils  de 
montants  et  de  traverses  que  l’on  est  convenu  de  nommer  des 
beffrois.  La  seconde  embrasse  ceux  dont  les  cloches,  suspendues  en 
plein  air  sur  des  crapaudines  reposant  sur  des  corbelets  de  pierre. 
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n’ont  pour  abri  que  la  flèche  ou  le  dôme  qui  termine  l’élévation  de 
l’édifice. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  les  premiers  sont  les  plus 
importants.  Dans  cette  catégorie,  nous  citerons  les  clochers  de  la 
ville  de  Saint-Pol,  en  commençant  par  celui  de  Notre-Dame-de- 
Creisker,  ceux  de  la  ville  de  Quimper,  ceux  de  Pont-Croix,  Saint- 
Herbot,  Carhaix,  Le  Folgoët,  Ploaré,  Saint-Ugen,  Goulven,  Landi- 
visiau,  Bodilis,  Pleybcn,  Saint-Tliégonnec,  Saint-Jean-du-Doigt, 
Sizun,  Lampaul-Guimilliau,  Lampaul-Ploudalmézeau,  Plouguer; 
ceux  de  la  ville  de  Morlaix,  de  Plounéour-Ménez ,  Commana, 
Lanhouarneau,  Locronan,  Lesneven,  Beuzec-Cap-Sizun,  La  Martyre, 
Penmarc’h,  Rosporden,  Sainte-Croix  et  Saint-Michel  de  Quimperlé. 

A  la  deuxième  catégorie  appartiennent,  avec  ceux  de  plusieurs  de 
nos  villes  et  de  presque  toutes  nos  paroisses  de  campagne,  les 
clochers  plus  nombreux  encore  des  petites  chapelles  qui  y  sont 
disséminées.  Je  me  bornerai  à  en  mentionner  ici  un  certain 
nombre,  en  suivant  l’ordre  de  leur  importance  relative  :  tels  sont 
ceux  de  La  Boche,  Saint-Houardon  et  Saint-Thomas-de-Landerneau, 
Le  Faou,  Gouesnou,  Plouvorn,  Ploudalmézeau,  Le  Conquet,  Lan- 
nilis,  Plouguerneau,  Plogonnec,  Ploudiry,  Plonéventer,  Dirinon, 
Elliant,  Rumengol,  Saint-Hernin,  Edern;  ceux  des  chapelles  de 
Nivers  et  de  Lanviern  en  Edern,  Esquibien,  Plouvien,  Melguen, 
Berrien,  Ploudaniel,  Plouyé,  Guisseny,  Plouhinec,  Saint-Yvi,  Briec, 
Laforèst,  Sainte-Anne-de-Fouesnant,  Confort,  Port-Launay,  Plu- 
guffan,  Brasparts,  Trégourez,  Coray,  Logonna,  Pouldergat,  Poul- 
dreuzic,  Plovan,  Saint-Renan,  Audierne,  Plomoguer,  Plonevez-du- 
Faou,  Le  Cloître,  Plogastel-Daoulas,  Landudec,  Plonéour-Trez, 
Plouescat,  Kerfuntun,  Pencran,  Saint-Evarzec,  Dinéault,  Lennon, 
Telgruc,  Saint-Nic,  Scaër,  Banalec,  Goëzec,  Cast,  Riec,  Lanriec, 
Le  Ménéc’hom,  Quéménéven,  Loqueffret,  Plogoff,  Saint-Jean-Troli- 
mon,  Beuzec-Conq,  Spezct,  Notre-Dame-de-Chàteaulin,  etc. 

Je  m’arrête  en  faisant  remarquer  qu’on  ne  rencontre  pas  dans 
tout  ce  vaste  département  plus  de  trois  ou  quatre  édifices  reli¬ 
gieux,  où,  au  lieu  de  s’élever  en  pierre,  le  clocher  ne  présente 
qu'une  construction  en  charpente. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  classer  ces  clochers  par  époques, 
en  rappelant  leurs  dates  lorsqu’elles  se  rencontrent  sur  le  monu¬ 
ment,  ou  en  y  suppléant,  lorsqu’elles  manquent,  par  les  caractères 
de  leur  style  architectonique. 


350  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

La  période  romane  ne  saurait  nous  arrêter  longtemps.  Le  Finis¬ 
tère  lui  doit  plusieurs  édifices  d’un  véritable  intérêt,  tels  que  l’ab¬ 
baye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  Loctudy,  Fouesnant,  Lanmeur, 
et  Loc-Maria  près  de  Quimper;  mais  toutes  ces  églises  sont  veuves 
de  leurs  anciens  clochers,  à  l’exception  de  celle  de  Loc-Maria, 
dont  la  tour  n’est  rien  moins  qu’élégante.  Elle  s’élève  de  la  partie 
centrale,  sous  la  forme  d’une  masse  cubique,  couronnée  d’une 
haute  toiture  à  quatre  pans.  Ses  deux  faces,  qui  n’ont  point  été 
remaniées,  ont  chacune  pour  ornement  deux  arcades  en  plein- 
cintre  subdivisées  par  une  colonnette  en  arcades  plus  petites. 

Si  nous  possédons  des  clochers  du  xme  siècle,  ils  sont  en  bien 
petit  nombre.  Je  ne  connais  que  celui  de  Rosporden,  celui  de  La 
Martyre  et  ceux  de  la  cathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon,  auxquels 
on  puisse  assigner  cette  date. 

Le  siècle  suivant  a  pu  voir  s’élever  le  magnifique  clocher  de 
Creisker  dans  cette  dernière  ville. 

Le  xve  siècle  a  donné  naissance,  dans  ses  premières  années,  aux 
tours  de  la  cathédrale  de  Quimper;  vers  le  même  temps,  nous 
rencontrons  le  clocher  du  Folgoèt  et  celui  de  Pont-Croix,  et  h  la 
fin  de  cette  période,  ou  au  commencement  de  la  suivante,  celui  de 
Saint-Jean-du-Doigt. 

Au  xvie  siècle,  ces  constructions  se  multiplient  dans  une  pro¬ 
gression  frappante.  Le  clocher  de  Saint-IIerbot  est  de  l’année 
1517  ;  ceux  de  Carhaix,  Plouguer,  Penmarc’h,  Saint-Michel  de 
Quimperlé,  Locronan  et  Beuzec-Cap-Sizun  s’éloignent  peu  de  la 
même  date.  Le  clocher  de  Ploaré  porte  celles  de  1550  et  1555;  le 
clocher  de  Saint-Ugen,  la  date  de  1579,  et  sur  le  clocher  prin¬ 
cipal  de  l’église  de  Pleyben,  qui  se  termine  par  un  campanile  en 
dôme,  on  lit  les  dates  1584  et  1591.  L’inscription  suivante  existe 
sur  le  clocher  de  Landivisiau.  Le  14  octobre  fut  commencée  ceste , 
1590,  et  dans  la  partie  supérieure  on  lit  :  1597. 

Le  clocher  de  Goulven  porte  pour  date  1593,  1595.  Je  dois 
attribuer  aussi  au  milieu  de  ce  siècle  environ,  les  clochers  d’Es- 
quibien,  Landudec,  Confort,  Kerfuntun,  la  Mère  de  Dieu  dans  cette 
dernière  commune,  ceux  de  Loqueffret,  de  Brasparts,  de  Pcncran, 
de  Briec,  de  La  Forêst  en  la  commune  de  Fouesnant,  de  Rumengol, 
Logonna,  Plovan  et  Plogastel-Daoulas. 

Tandis  qu’au  xvne  siècle  l’activité  des  constructions  religieuses 
se  ralentit  partout,  le  zèle  des  Bas-Bretons  pour  les  clochers  per- 
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sévère  dans  toute  son  ardeur.  Chaque  paroisse  s’impose  des  sacri¬ 
fices  pour  que  son  monument  rivalise  avec  ceux  des  paroisses  voi¬ 
sines,  chaque  frairie  ou  section  de  paroisse  pour  que  le  clocher 
de  sa  chapelle  ne  reste  pas  au-dessous  des  types  fournis  par  les 
chapelles  environnantes. 

Sur  le  clocher  de  l’église  du  Faou,  nous  lisons  :  Ceste  thovr  este 
fondée  le  9  mars  1628  —  Govvernevr  :  Jan  Gvermevr.  Le  clocher 
de  la  Roche  porte  pour  date  1639.  Celui  de  Kerlas,  dans  la  paroisse 
de  Plonevez-Porzay,  1630.  Celui  de  Lampaul-Ploudalmezeau,  1629. 
Celui  de  Plogonnec,  1659.  Celui  de  Plonéour-Ménez,  1665  Celui 
de  Sainte  Anne-de-Fouesnant,  1683.  Celui  de  Plouyé,  1684.  Celui 
de  Ploaré,  1693.  C’est  à  cette  même  période  qu’il  faut  assigner 
également  les  clochers  de  Commana ,  de  Plouvorn ,  de  Saint- 
Houardon  de  Landerneau,  de  Châteauneuf-du-Faou,  de  Plonévez- 
du-Faou,  de  Saint-Renan  de  Plomoguer,  de  Lanriec,  de  Saint- 
Evarzec,  de  Telgruc,  de  Saint-Nic  et  de  Saint-Jean-Trolimon. 

Le  même  mouvement  se  continue  pendant  tout  le  cours  du 
xvme  siècle.  Ainsi,  le  clocher  de  Plozévet  porte  pour  date  1704, 
celui  deTrégourez  1709,  celui  de  Pouldreuzic  et  de  Saint-Yvi  1724, 
celui  de  Sizun  1728  et  1735,  celui  de  Rerrien  1781,  celui  de 
Gouesnou  1772  et  celui  de  Cast  1785.  Nous  pouvons  également 
attribuer  à  cette  période  les  clochers  de  Cléclen-Poher,  Poulder- 
gat,  Le  Cloître,  Plonéour-Trez,  Riec.  Plogoff,  Beuzec-Conq,  Quémé- 
néven,  et  en  particulier  regarder  comme  des  ouvrages  exécutés 
dans  la  dernière  moitié  de  ce  siècle  les  clochers  de  Notre-Dame  du 
Ménéc’hom,  d'Edern  et  de  Lanviern  et  Nivers,  ses  deux  chapelles. 
Il  en  est  ainsi  de  ceux  d’Elliant,  Ploudalmézeau,  Lannilis,  Plou- 
guerneau,  Spezet,  Audierne,  Gouézec,  Notre-Dame  de  Châteaulin 
et  Plomoguer. 

J’ai  peut  être  abusé  de  l’énumération  en  citant  le  nom  de  tant 
de  paroisses;  mais  je  tenais  à  justifier,  par  des  données  précises,  ce 
que  je  venais  d’avancer  sur  l’historique  de  nos  clochers.  On  aura 
remarqué  que  si  le  xive  siècle  nous  a  fourni  le  plus  beau  de  ces 
monuments  dans  le  magnifique  clocher  de  Notre-Dame  de  Creisker, 
ce  n’est  qu’au  siècle  suivant  que  l’esprit  d’imitation  commence  à 
multiplier  les  constructions  culminantes.  Au  xvie  siècle,  cette  ten¬ 
dance  sc  révèle  par  un  nombre  considérable  de  clochers.  La  même 
activité  règne  pendant  le  xvne  siècle,  et  si  on  la  voit  se  ralentir 
au  xvme,  c’est  que  le  zèle  de  ces  entreprises  avait  lait  le  tour  du 
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pays  et  marqué  son  empreinte  sur  toutes  les  églises  paroissiales  et 
sur  leurs  plus  petites  chapelles  rurales. 

Je  ne  m’attacherai  point  à  retracer  les  formes  générales  des  clo¬ 
chers  que  j’ai  rangés  dans  la  première  classe,  et  qui  s’élèvent  en 
tour  massive  jusqu’à  la  pointe  qui  les  couronne.  Ces  formes  se 
diversifient  beaucoup.  Il  me  suffira  d’en  décrire  quelques-uns. 
Mais  je  dois  m’expliquer  en  peu  de  mots  sur  la  structure  moins 
variable  des  clochers  de  la  seconde  catégorie,  dont  je  n’aurai  pas  ' 
autant  d’occasions  de  parler.  C’est  un  système  qui  paraît  propre  à 
la  Basse-Bretagne,  qui  emprunte  quelque  chose  de  la  disposition 
de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  dans  les  autres  pays  le  clocher 
arcade ,  mais  qui  l’emporte  beaucoup  par  l’importance,  l'élévation 
et  la  grâce  que  nos  artistes  ont  su  donner  à  leurs  monuments  de 
cette  espèce. 

Leur  tour  carrée,  dans  son  plan,  supporte  d’abord  un  entable¬ 
ment  dont  la  corniche  est  cernée  d’une  galerie  en  avant-corps, 
traitée  dans  le  style  de  l’époque.  Huit  piliers,  disposés  trois  par 
trois  (1),  s’élancent  eusuite  de  cette  plate-forme  en  dessinant  sur 
chaque  face  une  double  travée  qui  est  découpée  latéralement,  un 
peu  au-dessus  de  la  moitié  de  l’élévation,  par  des  linteaux  rece¬ 
vant  les  pivots  des  moutons  des  cloches.  Ces  piliers  ont  presque 
toujours  pour  couronnement  une  llèche  octogonale  dont  la  base  a 
pour  ornement,  sur  chaque  face,  un  fronton  très-aigu  percé  dans 
son  tympan  de  jours  soit  en  lancettes,  soit  en  lobes  flamboyants. 
Cette  flèche,  flanquée  de  pinacles  aux  quatre  angles,  a  ses  arêtes 
garnies  de  tores  à  crochets,  et  ses  pans  sont  percés  à  jour. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  cette  sorte  de  clocher  se  réfère 
à  ceux  de  l’ancien  diocèse  de  Cornouaille.  Dans  le  pays  de  Léon, 
ils  présentent  quelques  différences.  Elles  consistent  d’abord  en  ce 
que  les  cintres,  qui  à  l’Ouest  et  à  l’Est  terminent,  en  manière  d’ar¬ 
cades,  les  vides  ou  interstices  des  piliers  des  clochers  de  la  Cor¬ 
nouaille,  n’existent  pas  le  plus  souvent  dans  ceux  de  Léon,  dont  les 
piliers  portent  directement  des  linteaux  servant  de  support  à  l’en¬ 
tablement  supérieur;  ces  linteaux  sont  seulement  soulagés  par  des 
corbeaux  qui  s’appuient  sur  les  piliers.  Cette  disposition  plus 
hardie,  mais  peut-être  moins  gracieuse,  s’explique  par  la  nature 

(1)  L’épaisseur  de  ces  piliers  varie  suivant  les  dimensions  des  clochers,  de 
0m  30  à  0m  35  de  face,  sur  0m  60  à  0ra  75  environ  de  profondeur. 
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résistante  des  granits  que  l’on  rencontre  dans  les  carrières  de  cette 
partie  du  département. 

Une  autre  différence  consiste  en  ce  que,  dans  les  mêmes  clo¬ 
chers,  une  baie  oblongue  remplace  souvent  les  frontons  aigus  qui 
décorent  la  base  des  flèches  de  ceux  de  la  Cornouaille. 

On  a  pu  remarquer,  dans  la  classification  chronologique,  qu’un 
certain  nombre  des  clochers  de  cette  catégorie  remonte  au  milieu 
du  xvie  siècle.  Les  révolutions  survenues  depuis  cette  époque  dans 
le  style  des  monuments  religieux  y  ont  laissé  leur  trace,  mais  par 
de  simples  détails  d’ornementation.  Cette  disposition  est  toujours 
celle  qui  domine.  Melgven,  Ploudiry,  Le  Conquet,  Saint-Ilernin, 
Plouvien  et  Port-Launay  ont  vu  s’élever,  dans  quelques  années, 
plusieurs  de  ces  mômes  clochers  dans  la  manière  des  xvne  et 
xvme  siècles.  Je  dois  m’abstenir  d’en  parler  par  les  mômes  motifs 
qui  m’imposent  silence  sur  les  flèches  de  la  cathédrale  de  Quimper, 
dont  les  travaux  se  sont  également  accomplis  sous  ma  direction. 

Arrêtons-nous  maintenant  devant  quelques-uns  de  ces  monu¬ 
ments  qui  sont  l’objet  de  cette  étude.  Je  ne  prétends  pas  ici  suivre 
l’ordre  de  leur  importance  relative,  je  me  laisse  aller  un  peu  au 
hasard  de  mes  souvenirs.  Toutefois,  le  clocher  de  Creisker  domine 
tous  les  autres  par  une  supériorité  si  frappante  que  nos  premiers 
regards  doivent  se  porter  vers  ce  chef-d’œuvre  de  l’architecture 
bretonne. 

La  ville  de  Saint-Pol  a  été  richement  dotée  en  édifices  religieux. 
Elle  possède  une  belle  cathédrale  ornée  du  côté  de  son  portail 
d’entrée  par  deux  flèches,  dont  l’aspect  sévère  est  en  complète 
harmonie  avec  une  simplicité  de  lignes  qui  ne  se  révèle  qu’aux 
hommes  profondément  initiés  dans  la  pratique  de  l’art,  et  qui  pro¬ 
duit  encore  plus  d’effet  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  de  ce  vais¬ 
seau.  Les  combinaisons  dont  il  cherche  à  pénétrer  le  secret,  et 
dont  il  admire  les  résultats,  sont  un  sujet  d’études  plein  d’intérêt 
pour  l’architecte  qui  trouve  toujours  à  apprendre  dans  cette  con¬ 
templation  de  l’œuvre  des  maîtres.  Mais  quelque  attachantes  que 
soient  ses  impressions  en  présence  de  l’église  cathédrale  de  Saint- 
Pol,  le  regard  est  involontairement  distrait  et  enchaîné  par  le  clo¬ 
cher  de  Creisker.  Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  citer  ailleurs  une 
flèche  se  profilant  dans  les  airs  avec  plus  de  hardiesse,  de  grâce 
et  de  légèreté  que  cette  aiguille  aérienne  qui  frappait  d’étonne¬ 
ment  le  maréchal  de  Vauban,  passant  à  Saint-Pol,  lorsqu’il  visi- 
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tait,  dans  l’année  4671,  les  fortifications  des  côtes  de  la  Bretagne, 
et  qui  lui  arrachait  cette  exclamation  de  surprise  :  «  C’est  le  mor¬ 
ceau  d’architecture  le  plus  hardi  que  j’aie  vu.  » 

Le  sommet  de  cette  flèche  s’élève  à  une  hauteur  de  79m  50. 
C'est  un  peu  moins  que  ne  lui  en  donne  M.  Pol  de  Courcy,  qui  le 
porte  à  90n°  dans  une  notice  sur  Saiut-Pol  ;  mais  c’est  assez 
encore  pour  l’honneur  d’un  monument  dont  les  habitants  de  Saint- 
Pol  sont  si  justement  fiers. 

M.  Mérimée ,  dans  ses  Noies  d’un  voyage  dans  l’Ouest  de  la 
France,  parlant  de  la  tour  de  Creisker,  y  reconnaît  dans  les  mou¬ 
lures  perpendiculaires  qui  régnent  sous  les  baies  de  la  tour  une 
imitation  du  style  anglais.  Cette  remarque  se  concilie  très-bien 
avec  la  tradition  vague  qui  attribue  cet  ouvrage  à  un  architecte 
britannique  et  avec  les  évènements  de  1  histoire  contemporaine. 
Les  longues  guerres  de  la  succession  de  Bretagne  divisaient  ce 
pays  en  deux  camps.  L’un  des  partis  avait  pour  soutien  l’alliance 
anglaise.  Les  relations  avec  la  Grande-Bretagne  se  maintinrent 
encore  après  le  triomphe  du  duc  Jean  IV,  redevable  de  ses  succès 
au  secours  de  l’Angleterre.  On  conçoit  très-facilement  les  emprunts 
qu’en  de  telles  circonstances  notre  pays  put  faire  à  l’architecture 
des  Anglais.  L’art,  d’ailleurs,  sait  franchir  les  limites  que  les  dis¬ 
sidences  politiques  ou  les  préjugés  de  race  tracent  entre  les  peu¬ 
ples.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  les  constructions  qu’a  réalisées 
dans  l’Angleterre  un  habile  architecte  français,  M.  Pugin.  Et,  de 
son  côté,  la  Bretagne  ne  doit-elle  pas  son  nom,  sa  population  et  sa 
foi  aux  anciens  habitants  de  l’ile  ?  Les  premiers  apôtres  de  cette 
pointe  de  l’Armorique  ne  furent-ils  pas  des  missionnaires  du  pays 
de  Galles?  Ce  sont  des  souvenirs  de  fraternité  chers  à  ces  deux 
familles  de  la  même  race.  Pourquoi  faut-il  que  l’espoir  que  nous 
avions  conçu  de  recevoir  et  de  fêter,  dans  ce  Congrès,  les  nobles 
représentants  de  l’archéologie  galloise  n’ait  pu  se  réaliser? 

J’ai  payé  mon  tribut  d’admiration  au  clocher  du  Creisker; 
personne  n’est  plus  pénétré  que  moi  du  mérite  de  cet  ouvrage, 
mais  la  perfection  absolue  n’est  pas  du  domaine  de  l’humanité. 
Qu’on  me  permette  donc  de  faire  mes  réserves  sur  quelques  dé¬ 
tails.  Je  commencerai  par  ces  croisements  de  meneaux  dont  les 
évidements  carrés  forment  l’ornementation  de  la  partie  inférieure 
de  la  tour.  Cet  emprunt  au  style  que  les  Anglais  nomment  per¬ 
pendiculaire  ne  me  semble  pas  des  plus  heureux.  N’est-ce  pas,  en 
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effet,  un  contre-sens  de  placer  des  vides  répétés  dans  le  soubasse¬ 
ment  d’une  construction  dont  l’extrême  hauteur  rend  la  charge 
si  pesante?  Il  résulte  encore  de  là  que  les  massifs  des  deux 
longues  baies  supérieures  tombent  en  porte  à  faux  sur  une 
surface  étendue,  puisqu’elle  mesure  en  horizontale  5m  20  sur 
une  largeur  totale  de  7m  80,  et  que  cette  décoration  en  grille  ou 
treillage  n’occupe  pas  moins  de  4ra  20  en  hauteur.  C’est  un  tour 
de  force,  voilà  tout  ce  que  j’en  puis  dire. 

Je  hasarderai  encore  une  autre  observation  sur  les  clochetons 
qui  accompagnent  la  flèche  principale.  Ce  n’est  pas  tout  qu’une 
construction  soit  solide,  il  faut  encore,  pour  qu’elle  soit  établie  sui¬ 
vant  les  règles  de  l’art,  qu’elle  offre  dans  sa  perspective  les  condi¬ 
tions  apparentes  d’une  telle  structure,  afin  d’écarter  de  l’imagina¬ 
tion  toute  idée  d’instabilité,  c’est-à-dire,  il  faut  que  l’œil  satisfait 
puisse  faire  reposer  l’esprit.  Or,  ces  pyramides  secondaires,  qui 
s’élèvent  à  une  hauteur  de  14m  20,  reposent  chacune  sur  huit 
piliers  qui  n’ont  que  O"1  20  de  côtés,  et  sur  ces  huit  piliers,  cinq 
ont  pour  seul  appui  l’encorbellement  formé  par  la  corniche  au 
sommet  de  la  tour  quadrangulaire.  Cette  disposition  a  pour  effet  de 
rendre  un  peu  trop  maigre  la  flèche  principale,  lorsqu’on  la  consi¬ 
dère  en  ligne  diagonale,  parce  que  chaque  clocheton  apparaît  trop 
détaché.  Pour  diminuer  le  balancement  de  ces  clochetons,  et  sur¬ 
tout  l’action  de  ce  mouvement  sur  la  corniche  qui  leur  sert  d’as¬ 
siette,  le  maître  de  l’œuvre  a  été  conduit  à  les  relier  à  la  flèche 
principale  par  des  pierres  en  linteau  destinées  à  les  maintenir.  Ces 
amarres  sont  une  nécessité  du  système  suivi  dans  la  construction; 
mais  elles  n’en  sont  pas  pour  cela  d’un  effet  plus  gracieux.  Que 
l’habile  antiquaire,  dont  la  sollicitude  s’exerce  avec  tant  de  zèle 
sur  les  monuments  de  ce  pays  et  qui  a  si  utilement  travaillé  à 
arrêter  les  dégradations  du  vandalisme,  me  pardonne  ces  réflexions 
bien  étrangères  à  toute  pensée  de  dénigrement.  En  signalant  ces 
deux  points  dans  lesquels  l’œuvre  laisse  à  désirer,  je  ne  fais  que 
rendre  les  impressions  que  j’ai  ressenties  chaque  fois  que  j’ai  visité 
ce  monument,  aussi  magnifique  par  l’élégance  de  ses  lignes  que 
par  la  hardiesse  de  sa  conception.  Cette  hardiesse  est  précisément 
l’objet  d’un  reproche  de  M.  Mérimée.  Il  faut,  écrit-il,  que  le  rai¬ 
sonnement  vienne  ici  démontrer  la  solidité,  et  c’est  un  grave 
défaut.  Je  ne  saurais  souscrire  à  la  critique  du  savant  inspecteur- 
général  des  monuments  historiques,  si  ce  reproche  de  hardiesse  ne 

il* 
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s’adresse  qu’aux  proportions  extraordinaires  qui  étonnent  et  émeu¬ 
vent  l’esprit  du  spectateur;  mais  si  sa  censure  a  pour  objet  ces  évi¬ 
dements,  ces  porte  à  faux,  ces  déviations  des  règles  communes  de 
la  stabilité  monumentale,  je  me  suis  déjà  rangé  à  cet  avis  par  les 
observations  que  j’ai  émises  plus  haut.  Piganiol  de  la  Force  cite 
le  clocher  du  Creisker  comme  le  plus  hardi  peut-être,  et  l’un  des 
plus  beaux  et  des  plus  élevés  qui  soient  en  Europe.  Suivant  Cam- 
bry,  quoique  moins  élevé  qne  les  clochers  d’Anvers  et  de  Malines, 
il  leur  est  supérieur  par  son  élégance.  Honneur  soit  rendu  à  cette 
merveille  de  notre  chère  Bretagne  !  Le  clocher  de  Creisker  est  bien 
le  roi  de  tous  les  clochers. 

Le  clocher  de  l’église,  anciennement  collégiale  et  maintenant 
paroissiale,  de  Pont-Croix,  que  j’ai  précédemment  classé  parmi  les 
ouvrages  du  xve  siècle,  s’élève  comme  celui  de  Creisker  de  la  partie 
centrale  du  transsept.  La  tour  qui  supporte  sa  flèche,  et  dont 
chaque  côté  a  7ni  20  de  largeur,  est  lourde  et  écrasée.  Mais  cette 
flèche,  qui  s’élève  à  une  hauteur  presque  égale  à  celle  du  Creisker 
(l’une  a  52m,  l’autre  55m  50,  ce  qui,  eu  égard  aux  dimensions  des 
bases,  établit  un  angle  d’inclinaison  à  peu  près  pareil  entre  les 
deux  pyramides),  rachète  amplement  cette  légère  différence  par  la 
supériorité  incontestable  des  détails.  Bien  de  plus  élégant  que  la 
frise  trilobée  et  la  galerie  à  triple  rang  de  quatre-feuilles  qui  déco¬ 
rent  la  naissance  de  la  plate-forme  sur  laquelle  la  flèche  prend  son 
point  d’appui.  Cette  flèche,  sur  ses  angles,  est  garnie  de  tores 
relevés  par  des  crochets,  et  se  distingue  par  des  baies,  dont  les  unes 
sont  plus  élancées  et  toutes  plus  gracieuses  dans  leur  ornementa¬ 
tion.  Les  clochetons,  de  forme  octogonale  comme  la  flèche,  s’éta¬ 
gent  et  se  combinent  pour  la  perspective  avec  les  lucarnes  qui  se 
dressent  sur  chaque  façade,  solidement  assis  et  sans  porte  à  faux. 
Leur  aiguille,  très-dégagée,  est  décorée  à  sa  base  par  des  frontons 
aigus.  L’effet  de  cet  ensemble  a  été  altéré  par  un  accident.  La 
foudre  avait  renversé  environ  6  mètres  au  sommet  de  la  flèche.  On 
s’occupa,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  de  réparer  le  désastre.  Le 
goût  et  l’intelligence  des  œuvres  du  moyen  âge  étaient  alors  pro¬ 
fondément  oblitérés.  On  crut  l’avoir  restauré  convenablement  en 
le  terminant  par  une  charpente  recouverte  en  plomb.  Grâce  au 
zèle  de  la  Société  d’Archéologie  du  Finistère,  et  aux  saines  doc¬ 
trines  dont  elle  s’efforce  de  répandre  les  notions,  espérons  que  nos 
édifices  n’apparaîtront  plus  désormais  mutilés  par  de  si  déplo- 
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râbles  reprises;  mais  qu’il  nous  soit  permis,  en  développant  un 
texte  que  nous  avons  prudemment  emprunté  à  M.  VioIet-le-Duc, 
de  repousser  comme  une  erreur  grave  l’idée  qu’il  sufüt  d’une  pra¬ 
tique  vulgaire  dans  l’art  de  bâtir  pour  aborder  la  restauration  des 
anciens  monuments,  et  particulièrement  celle  de  nos  vieux  clo¬ 
chers. 

Je  citerai  comme  exemple  ceux  d’Elliant,  de  Scaër,  de  Plouda- 
niel,  du  Folgoët  et  bien  d’autres  encore  qui,  il  y  a  une  quarantaine 
d’années  ou  au-delà,  ont  été  reconstruits  en  partie.  Eh  bien,  tous 
sont  tronqués,  et  ce  qui  reste  de  la  structure  primitive  forme  un 
contraste  choquant  avec  ce  qui  a  été  rétabli  par  la  seconde  main. 
C’est  que  ces  travaux  sont  des  œuvres  d’art;  c’est  qu’il  ne  faut  pas 
uniquement  envisager  le  point  que  l’on  veut  compléter,  mais  qu’il 
est  essentiel  de  le  comparer  dans  son  unité  avec  l’ensemble  dont  il 
est  essentiel  de  relever  le  plan  pour  mettre  en  harmonie  les  lignes 
dominantes  et  tous  les  détails. 

Je  reviens  au  clocher  de  Pont-Croix.  La  flèche  est  la  plus  légère 
de  toutes  celles  que  je  connais,  et  parmi  les  moyens  mis  en  usage 
pour  lui  donner  cette  allure  si  svelte,  je  citerai  particulièrement 
le  peu  d’épaisseur  des  matériaux  employés  à  sa  construction,  qui  a 
été  calculée  avec  une  très-habile  précision,  pour  donner  une  solidité 
convenable,  sans  charger  le  soubassement  d’un  poids  superflu. 
Mais  lorsque  je  considère  l’art  et  les  soins  d’exécution  que  cette 
belle  flèche  annonce,  je  me  demande  si  c’est  la  môme  pensée  et  la 
môme  main  qui  en  ont  élevé  la  base  ;  j’ai  peine  à  le  croire,  d’autant 
plus  que  ce  soubassement  n’est  qu’un  assemblage  de  pierres  de 
mauvaise  qualité  posées  avec  de  l’argile.  Il  s’y  était  manifesté  un 
mouvement  très-sensible.  On  en  a  arrêté  les  progrès  par  des  tra¬ 
vaux  de  consolidation  qui  pourront  conserver  jusqu’à  un  âge  plus 
reculé  ce  bel  œuvre  que  nous  ont  légué  nos  pères. 

Le  clocher  de  Landivisiau  forme  un  avant-corps  détaché  qui  ne 
se  relie  à  l’église  que  par  un  seul  côté;  sa  hauteur  est  de  54m  50, 
et  sa  base,  qui  est  de  4™  92  hors  d’œuvre,  repose  sur  des  murs  de 
O1»  90  d’épaisseur,  dont  les  deux  latéraux  sont  ouverts  en  arcades 
de  im  55  de  largeur.  Les  baies  sont  toutes  en  plein-cintre,  si  j’en 
excepte  quelques-unes  carrées,  à  la  naissance  des  flèches  et  dans 
les  bases  des  clochetons.  Cette  tour  a  des  contre-forts  dont  les  faces 
sont  ornées  d’encadrements  ou  panneaux.  C’est  bien  le  plus  élé¬ 
gant  clocher  que  l’époqne  de  la  Renaissance  ait  vu  construire  dans 
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le  Finistère,  celui  où  les  formes  de  cette  époque  de  transition 
aient  été  le  plus  ingénieusement  employées. 

Le  clocher  de  Goulven  a  aussi  son  importance  parmi  ceux  en 
très- grand  nombre  que  possède  l’ancien  diocèse  du  Léon.  Il  s’ouvre 
également  en  avant-corps  au  Sud  de  l’église,  pour  former  un  porche 
par  une  arcade  dont  le  cintre  a  pour  appui  de  chaque  côté  une 
colonne  corinthienne.  Au-dessus  de  l’ordre  inférieur  règne  un 
ordre  composite  dont  l’entablement  soutient  une  galerie  autrefois 
utilisée  pour  certaines  annonces  qui  étaient  adressées  aux  habitants 
à  l’issue  des  offices.  La  hauteur  de  ce  clocher  est  de  59m.  Par  sa 
disposition,  il  rappelle  beaucoup  celui  de  Landivisiau,  dont  il  n’a 
pas  toutefois  la  légéreté;  mais  son  porche  est  une  imitation  de 
celui  de  Pleyben,  dont  nous  allons  parler  maintenant. 

Ce  clocher,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  dates  1584  et  1591, 
a  46m  de  hauteur,  et  il  est  le  plus  élevé  des  trois  constructions  cul¬ 
minantes  qui  décorent  l’église  de  Pleyben  ;  du  xve  au  xvne  siècle, 
le  goût  et  la  rivalité  des  paroisses  dans  ce  genre  de  luxe  n’avaient 
d’autres  mesures  que  celle  de  leurs  ressources.  L’avant-corps  ou 
porche  qu’il  dessine  au  Sud  de  l’église  se  termine  par  un  dôme  ou 
lanterne,  dont  le  sommet  central  forme  une  seconde  lanterne  qui 
tient  ici  la  place  que  les  flèches  occupent  ordinairement.  Les 
clochetons  dont  elle  est  flanquée  affectent  pareillement  la  forme 
d’une  lanterne.  Le  massif  de  cette  tour  n’a  pas  malheureusement 
été  fait  avec  assez  de  solidité.  Les  pierres  n’ont  été  posées  qu’avec 
de  l’argile,  et  un  couloir  central  le  découpe  sans  nécessité  en  deux 
parties,  ce  qui  diminue  beaucoup  la  force.  Tandis  que  des  infiltra¬ 
tions  d’eau  facilitées  par  l’emploi  de  l’argile  aggravaient  les  incon¬ 
vénients  de  ce  vice  de  construction,  la  vibration  des  cloches  qu’on 
avait  eu  l’imprudence  de  placer  sous  le  dôme,  au  lieu  de  les 
asseoir  plus  bas,  est  devenue  une  cause  de  péril.  Il  s’est  produit 
dans  les  murs  un  mouvement  et  un  bombement  auxquels  il  est 
impossible  de  remédier  complètement,  sans  reconstruire  à  neuf. 
Mais  par  des  travaux  exécutés  en  4848,  nous  croyons  avoir  suffi- 

i 

samment  comprimé  les  écarts  de  la  maçonnerie  et  arrêté  l’ébranle¬ 
ment  pour  conserver  encore  longtemps  l’un  des  plus  riches  clochers 
de  l’époque  de  la  Renaissance  que  nous  puissions  citer  dans  ce 
département.  Les  deux  autres  clochers  sont  un  peu  plus  anciens. 
Ils  s’élèvent  sur  le  pignon  occidental  dont  le  plus  important  cou¬ 
ronne  le  sommet  par  sa  petite  flèche.  Le  troisième  n’en  est  qu’un 
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appendice;  c’est  la  tourelle  d’escalier  qui,  construite  à  l’extrémité 
sud  du  même  pignon,  sur  un  plan  octogonal,  s’amortit  également 
en  pointe  fort  aiguë.  Cet  escalier  communique  au  clocher,  qu’il 
dessert,  par  une  galerie  jetée  en  manière  de  pont  sur  deux  arcades 
ogivales.  L’agroupement  de  ces  trois  clochers  dissemblables,  vu  de 
la  route  qui  conduit  vers  Brasparts,  produit  un  effet  des  plus  gra¬ 
cieux. 

C’est  sur  les  bords  de  la  mer  qui  se  brise  presque  à  ses  pieds  que 
s’élève  le  clocher  de  Lampaul-Ploudalmézeau,  à  une  hauteur  de 
5l*ra.  Sa  date,  qui  est  1629,  s’éloigne  peu  de  celle  du  clocher  prin¬ 
cipal  de  Pleyben,  dont  il  rappelle  beaucoup  les  dispositions,  diffé¬ 
rentes  seulement  dans  la  partie  moyenne  Mais  cette  reproduction 
n’est  pas  une  copie  servile.  En  se  soumettant  à  faire  de  ces  imita¬ 
tions,  nos  anciens  constructeurs  de  clochers  restaient  encore 
artistes,  et  ils  savaient  modifier  les  proportions  du  type  primitif, 
de  manière  à  obtenir  de  meilleurs  effets  pour  les  conditions  du 
nouvel  emplacement. 

En  fait  de  sites,  jamais  clocher  n’est  venu  animer  des  points  de 
vue  plus  pittoresques  que  ceux  qui  entourent  l’église  de  l’ancien 
prieur  de  Saint-Herbot.  Le  vallon  où  elle  s’élève  est  à  l’Ouest  et 
au  Nord  abrité  des  vents  par  une  longue  chaîne  de  montagnes,  et 
égayé  par  la  verdure  de  ses  prairies  qui  contraste  avec  l’aridité 
des  cimes  que  l’on  aperçoit  au  loin  sillonnées  par  la  route  de 
Pleyben  à  Carhaix  qui  vivifie  maintenant  cet  antique  asile  du 
silence  et  de  la  prière.  Le  voyageur  qui  aborde  ce  lieu  en  venant 
de  Carhaix  ne  peut  se  défendre  d’une  surprise  mêlée  d’admiration, 
lorsque  d’un  côté  il  aperçoit  à  sa  droite  le  ruisseau  torrentiel  qui 
alimente  la  cascade  de  Saint-Herbot  s’échapper  des  rochers  en  Ilots 
d’écume  pour  arroser  ensuite  doucement  la  vallée,  et  que  son  œil 
rencontre  plus  loin  des  bois  touffus  qui  dérobent  à  la  vue  les 
débris  du  château  du  Rusquet,  dont  les  belles  vasques  monolithes 
attestent  la  magnificence  de  ses  anciens  seigneurs.  11  fut  bien  heu¬ 
reusement  inspiré  le  pieux  cénobite  qui  choisissait  cette  solitude 
pour  son  ermitage,  et  il  semble  que  cet  instinct  poétique  des 
beautés  de  la  nature  ait  dominé  parmi  toutes  les  fondations  de  nos 
monastères,  car  les  paysages  que  présentent  les  abbayes  de  Lan- 
dévennec,  de  Saint-Maurice  de  Carnoët  et  de  Sainte-Croix  de  Quim- 
perlé  n’étaient,  pas  moins  attachants.  Le  logis  prieural  n’existe  plus; 
il  fut  démoli  par  une  bande  d’hommes  furieux  venue  pour  s’em- 


360 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 


parer  du  prêtre  qui  y  faisait  sa  résideüce;  mais  le  vénérable  prieur 
s’avançait  déjà  vers  l’Espagne,  où  il  devait  finir  ses  jours  dans 
l’exil.  Le  pays  conserve  pieusement  sa  mémoire,  et  la  chapelle  de 
Saint-Herbot  garde  le  calice  à  son  usage,  sur  lequel  se  lit  encore 
son  nom.  On  me  pardonnera  ces  détails;  ce  sont  pour  moi  de 
précieux  souvenirs  de  famille;  petit-neveu  de  l’abbé  Le  Guillou- 
Pénanraz,  je  ne  saurais  les  écarter  de  ma  pensée  en  visitant  le 
monument  qui  les  rappelle.  Le  clocher  présente  l’inscription  sui¬ 
vante  :  oL'cin  1517  fust  cest  portail  consacré  et  mise  ichi  ceste  pierre.  » 
La  tour,  qui  a  7ra  80  de  côté,  forme  '  avant-corps  sur  le  pignon 
occidental  et  est  flanquée  sur  ses  angles  d’éperons  dont  la  saillie, 
qui  diminue  d’étages  en  étages,  est  ornée  de  niches  et  de  pinacles. 
La  porte  qui  y  donne  entrée  est  jumelée;  elle  s’encadre  dans  une 
archivolte  à  plusieurs  rangs  de  feuilles  et  de  rinceaux,  dont  le 
sommet  ogival  est  surmonté  de  cordons  dessinant  une  ogive  à 
contre-courbe  (1).  Au-dessus  règne  une  riche  galerie  et  s’ouvre 
une  grande  fenêtre  évasée.  Le  deuxième  ordre  de  la  tour  a  pour 
ornement,  sur  chaque  face,  deux  haies  d’une  grande  longueur, 
surmontées  d’une  décoration  quatrilobée,  dont  les  dessins  se  repro¬ 
duisent  dans  la  galerie  bordant  la  plate-forme.  Cette  tour,  dont  la 
hauteur  est  de  55m,  n’a  jamais  reç\i  sa  flèche  en  pierre;  on  y  avait 
suppléé  par  une  pyramide  revêtue  de  plomb,  qui  a  eu  le  sort 
commun  de  ces  sortes  d’ouvrages  pendant  les  guerres  de  la 
période  révolutionnaire,  c’est-à-dire  que  son  métal  a  été  employé 
à  faire  des  balles.  Cette  suppression,  exécutée  sans  les  précautions 
convenables,  avait  entraîné  des  infiltrations  dans  l’argile  resté  à 
découvert,  et  donné  naissance  à  des  arbustes  dont  la  végétation 
agissait  sur  la  maçonnerie.  J’ai  dû  m’occuper  de  prévenir  de  nou¬ 
veaux  mouvements  par  des  travaux  de  consolidation.  La  chute  de 
la  tour  de  Saint-Herbot  serait  une  perte  bien  regrettable;  elle 
entraînerait  de  plus  la  ruine  du  vaisseau  dont  les  richesses  archi¬ 
tecturales  ne  sont  pas  moindres  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Au 
nombre  de  ces  richesses,  il  faut  classer  les  sculptures  en  bois  dont 
l’art  de  la  Renaissance  a  décoré  le  chœur  et  le  jubé.  M.  Mérimée 
les  cite  dans  ses  Notes  d'un  voyage  dans  l'Ouest  de  la  France 
comme  des  merveilles  d’élégance  et  de  bon  goût.  L’ornementation 

(1)  M.  Mérimée  donne  à  cette  figure  le  nom  d’ogive  à  contre^courbe  ;  j’en 
ai  vu  souvent  sur  les  tours  de  cette  époque,  notamment  à  Hennebon. 
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intérieure  du  porche,  les  fenêtres,  les  verrières  et  le  tombeau 
sculpté,  où  se  voit  l’image  du  saint,  méritent  d'être  cités  (1). 

Les  clochers  des  églises  de  Saint-Tremeur  et  de  Plouguer,  dans 
la  ville  de  Carhaix,  présentent  dans  leur  disposition  d’ensemble 
une  grande  affinité  avec  celui  de  Saint-Herbot.  Cependant  la  diver¬ 
sité  des  détails  donne  à  chacun  d’eux  une  physionomie  particu¬ 
lière,  mais  ils  demeurent  bien  au-dessous  de  l’élégance  de  leur 
modèle  dont  l’encadrement  dans  les  lignes  du  paysage  de  la  vallée 
de  Saint-Herbot  relève  si  avantageusement  la  noble  ordonnance. 

L’église  de  Ploaré,  dont  la  circonscription  paroissiale  embrasse 
la  ville  de  Douarnenez,  occupe  la  cime  d’une  montagne  qui  domine 
ce  petit  port  et  s’annonce  au  loin  par  son  clocher  haut  de  51™  50 
et  large  de  7™.  La  tour  se  distingue  par  la  richesse  de  son  orne¬ 
mentation  et  par  la  multiplicité  de  ses  galeries.  La  llèclic,  quoique 
bien  éloignée  de  la  légèreté  et  de  la  pureté  de  style  de  celle  de 
Pont-Croix,  complète  avec  beaucoup  d’effet  l’ensemble  de  ce  clo¬ 
cher.  Ici  l’artiste  s’est  livré  à  un  bizarre  caprice.  Les  clochetons 
reposent  en  encorbellement  sur  des  têtes  humaines  d’énorme  di¬ 
mension.  Si  ce  clocher  ne  se  place  pas  au  premier  rang  des  mo¬ 
numents  de  ce  genre,  il  doit  au  moins  être  placé  parmi  les  plus 
importants  de  ceux  qui  appartiennent  au  xvue  siècle. 

Non  loin  de  Douarnenez  et  au  fond  de  la  baie  de  ce  nom  existe 
une  petite  et  pauvre  agglomération  à  laquelle  s’attache  encore  le 
titre  de  ville  en  souvenir  d’une  prospérité  aujourd’hui  complète¬ 
ment  éclipsée  :  c’est  Locronan.  Son  église  est  considérable  parmi 
nos  monuments  religieux,  et  sa  tour,  ouvrage  du  xve  siècle,  était 
digne  de  l’édifice  lorsque  sa  masse,  large  de  9™  50  et  haute  de 
50™  50,  apparaissait  surmontée  de  la  flèche  qui  en  complétait  l’élé¬ 
vation.  Mais  cette  pyramide  n’existe  plus.  Vers  l’année  1806,  un 
coup  de  tonnerre  y  ouvrit  une  brèche.  Ce  dommage  était-il  facile¬ 
ment  réparable?  C’est  une  question  sur  laquelle  nous  ne  saurions 
aujourd’hui  nous  faire  un  avis.  Mais  ce  qui  est  évident,  c’est  que, 
puisque  l’on  se  décidait  à  enlever  les  débris  de  cette  flèche,  il  fallait 
dresser  des  échafaudages  et  procéder  à  cette  démolition  pierre  par 
pierre,  de  manière  que  les  matériaux  pussent  servir  à  une  recon¬ 
struction.  Au  lieu  de  prendre  ces  soins,  on  jeta  des  grapins  de 

(1)  Je  ne  proposerais  pas  de  parler  du  saint,  parce  que  Lobineau  cl 
Albert  Le  Grand  n’en  ont  rien  dit,  et  que  son  histoire  est  bien  peu  connue. 
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navire  sur  le  sommet  de  la  pyramide  fendue,  et  la  population  fut 
appelée  à  tirer  sur  les  cordes,  qui  se  rompirent  plusieurs  fois,  afin 
d’arracher  à  grands  efforts  la  partie  supérieure  du  monument.  On 
y  réussit  enfin,  mais  ce  système  de  destruction  barbare  eut  les 
tristes  effets  que  l’on  devait  attendre.  Des  blocs  détachés  de  la 
masse,  après  avoir  enfoncé  les  toitures,  renversèrent  dans  leur 
chute  certaines  parties  de  la  voûte  en  pierre  du  vaisseau,  et  ce 
n’est  que  par  miracle  que  le  tombeau  si  bien  sculpté  de  saint  Renan, 
et  l’ensemble  de  l’édifice,  échappèrent  aux  excès  de  ce  vandalisme 
de  l’ignorance. 

Ce  fait,  qui  s’accomplissait  il  y  a  un  demi-siècle  sans  qu’aucune 
réclamation  se  fît  entendre,  est  un  bien  triste  témoignage  de  l’oubli 
des  vieilles  traditions  de  l’art,  et  des  profondes  ténèbres  qui 
voilaient,  à  cette  époque  de  mutilations,  le  prix  inestimable  de 
tant  de  monuments  dont  nous  déplorons  la  perte.  Grâce  à  Dieu! 
la  lumière  s’est  faite,  et  mille  voix  s’élèveraient  aujourd’hui  pour 
dénoncer  et  flétrir  de  si  malheureuses  aberrations.  Mais  comment 
la  génération  nouvelle  a-t-elle  appris  à  comprendre  la  valeur 
artistique  de  ces  œuvres  du  génie  national  et  a-t-elle  secoué  cette 
admiration  exclusive  pour  les  monuments  grecs  et  romains  qui  ne 
laissait  place  qu’au  mépris  pour  les  conceptions  du  moyen  âge? 
Qui  nous  a  arraché  à  cet  aveugle  dénigrement  si  souvent  complice 
des  dévastations  méditées  par  l’impiété?  Nous  le  devons  aux 
hommes  dévoués  qui  se  sont  patiemment  mis  à  l’étude  pour  re¬ 
cueillir  les  notions  de  la  science  monumentale,  et  aux  disciples  qui 
se  sont  fait  un  devoir  de  la  propager  en  enseignements.  C’est  le 
triomphe  de  l’archéologie  qui  a  vu  accourir  sous  ses  bannières, 
dans  chaque  pays,  l’élite  des  citoyens  jaloux  de  faire  revivre  les 
traditions  de  son  histoire  locale  et  d’assurer  la  conservation  de 
ses  monuments.  Cette  tâche,  l’Association  Bretonne  l’a  dignement 
accomplie  dans  vos  départements,  avec  l’aide  de  nos  Sociétés  d’Ar- 
chéologie  dont  elle  est  le  centre.  Ce  n’était  pas  assez  que  le  senti¬ 
ment  des  arts  du  moyen  âge  eût  son  réveil,  il  fallait  que  le  retour  à 
ces  voies  oubliées  fût  éclairé  et  dirigé  par  ces  guides  dont  l’archi¬ 
tecte  des  édifices  religieux  est  toujours  heureux  de  rencontrer  les 
avis  et  le  concours. 


BIGOT. 


LETTRE  DE  M.  LE  DUC  D’AIGUILLON 


A  M.  LE  PfiESTRE  DE  CHATEAEGIRON,  AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE 

BRETAGNE  (OCTOBRE  1768). 


Les  nombreux  témoignages  d’amitié  dont  vous  m’assurez,  Mon¬ 
sieur,  de  la  part  du  Parlement,  ne  font  encore  que  resserrer  les 
nœuds  de  l’attachement  que  je  lui  ai  voué.  Depuis  longtemps  ses 
craintes  sur  mon  compte,  son  désir  de  me  voir  en  Bretagne,  et  sa 
résolution  de  continuer  à  seconder  mes  vues  et  à  les  appuyer  de 
son  crédit,  m’offrent  un  intérêt  flatteur  dont  je  connais  tout  le 
prix.  Je  ne  vous  cacherai  point,  Monsieur,  que  cette  façon  de  pen¬ 
ser  peut  m’être  très-avantageuse  dans  les  circonstances  où  je  me 
trouve,  vu  que  votre  fermeté  à  ne  pas  consentir  à  la  demande  du 
rappel  de  vos  anciens  confrères  donnera  beaucoup  de  poids  à 
mes  démarches  personnelles. 

J’ai  bien  dit  quelque  chose  à  M.  de  la  Ville-Blanche,  dans  une 
lettre  du  8  septembre  dernier,  sur  la  manière  de  vous  comporter, 
mais  aujourd’hui ,  où  le  moment  s’approche  où  mes  ennemis 
vont  s’assembler,  il  faut  (que)  je  vous  parle  plus  ouvertement. 

Unis  par  le  même  intérêt,  nous  devons  entendre  et  marcher 
d’un  pas  uniforme;  il  faut  pour  cela  connaître  le  fond  des  affaires; 
le  voici  :  Ma  position  n’est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  désespérée 
qu’on  le  débite  dans  la  province.  Des  raisons  m’ont  engagé  à 
prendre  le  parti  que  vous  avez  vu.  Je  ne  m’y  suis  déterminé  que 
pour  mieux  parvenir  à  mes  lins.  Vous  savez  combien  la  noblesse 
était  boudée  contre  moi,  quelle  sensation  fit  l’enregistrement  du 
10  mai  1767  (1),  et  combien  la  haine  publique  en  augmenta.  Je 

(1)  L’arrêt  du  Conseil  du  Roi  qui  cassait  la  délibération  des  Etats  était 
du  10  mai,  mais  la  date  de  l’enregistrement  est  du  13.  (Voir  Linguet,  Mé¬ 
moire  pour  M.  ïe  duc  d’ Aiguillon.  Paris,  1770.)  —  Note  du  comité  de  pu¬ 
blication. 
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l’avais  bien  prévu;  mais  c’était  un  coup  nécessaire  pour  écraser 
le  Bastion.  Il  fallait  le  porter  ou  écraser  les  bons  serviteurs  du 
Roi. 

Cependant,  il  était  à  craindre  que,  les  États  assemblés,  la  no¬ 
blesse  aigrie  encore  par  ma  présence  ne  se  fût  portée  à  un  coup 
de  désespoir,  ne  m'eût  dénoncé  au  Parlement  de  Paris,  et  c’est  ce 
que  je  voulais  éviter.  On  prit  donc,  comme  je  vous  en  fis  part 
dans  les  temps,  le  parti  d’assembler  de  petits  États  sur  le  règle¬ 
ment.  La  même  raison  qui  me  faisait  m’absenter  fit  qu’on  permît 
à  la  noblesse  de  donner  des  mémoires  contre  moi.  Il  fallait  lui 
accorder  cette  satisfaction,  souffrir  qu’elle  évapora  sa  bile,  pour 
l’empêcher  d’aller  plus  loin.  Ce  moyen  a  très-bien  réussi.  Tant 
qu’au  règlement,  les  mesures  étaient  si  bien  prises  qu’il  a  été 
accepté  en  partie.  Mais,  pour  ce  qui  me  concerne,  on  a  laissé  la 
noblesse  aller  trop  loin.  M.  Ogier  a  abusé  des  circonstances  pour 
me  nuire,  et  je  vous  avouerai  que  ces  circonstances  font  ici  une 
très-grande  sensation.  Il  est  donc  question  de  la  détruire,  et  je 
l’espère;  comme  vous  avez  un  très-grand  nombre  d’amis  dans 
l’Eglise  prêts  à  tout  entreprendre  dans  mes  intérêts,  et  gens,  pour 
la  plus  part,  dont  le  sort  est  attaché  au  mien.  Le  Tiers-État  me 
fournit  aussi  beaucoup  de  créatures,  et  j’espère  par  leurs  moyens 
barrer  la  noblesse,  où  j’ai  encore  des  partisans  qui  ne  seront  pas 
oisifs.  Je  compte  donc  par  eux  faire  en  sorte  que  les  États  accep¬ 
tent  l’essence  des  chapitres  du  règlement  qui  ont  été  enregistrés 
à  Saint-Brieuc  le  jour  de  la  clôture,  et  en  cela,  je  servirai  les 
ministres  qui  le  désirent  ardemment.  La  noblesse  y  sera  amenée 
sans  s’en  apercevoir.  Si  elle  s’en  doute,  elle  clabaudera,  mais  deux 
ou  trois  orateurs,  soutenus  des  deux  autres  ordres,  aplaniront  tous 
les  obstacles.  Si  par  hasard  elle  prenait  une  autre  voie,  si  par 
hasard  elle  opposait  de  la  fermeté,  alors  l’Église  et  le  Tiers  forme¬ 
ront,  comme  aux  derniers  États  de  Rennes,  des  difficultés,  feront 
des  contestations  sans  nombre,  et  ce  corps  pétulant  sortira  des 
gonds,  fera  des  écarts,  et  ses  sottises  me  justifieront  aux  yeux  du 
roi  et  du  conseil. 

Il  est  une  chose  à  craindre  et  je  ne  vous  la  cacherai  pas,  Mon¬ 
sieur,  afin  que  vous  travailliez  tous  de  concert  à  l’éviter,  c’est  que 
mes  ennemis,  le  Bastion,  ne  s’entêtât  à  vouloir  achever  ce  qu’ils 
ont  commencé,  ne  demandât  à  prouver  ce  qu’ils  ont  avancé  dans 
leurs  remontrances,  à  articuler  de  nouveaux  faits,  et  ne  se  portât  à 
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me  citer  devant  la  Cour  de  Paris.  Je  sais  que  le  Parlement  de  Paris 
le  désire,  et  si  cela  arrivait  tout  serait  perdu;  vous  le  pensez 
comme  moi,  d’après  la  chaleur  et  la  partialité  que  cette  Compagnie 
a  montré  dans  les  affaires  de  la  Bretagne.  Je  ne  vois,  Monsieur, 
qu’un  seul  moyen  de  parer  le  coup,  qui  est  qu’au  moment  qu’ils 
seront  le  plus  acharnés  à  vouloir  me  dénoncer,  de  faire  proposer 
la  demande  de  rappel  de  l’ancien  Parlement.  Le  grand  nombre  de 
parents  qu’ont  les  conseillers  démis  dans  les  États  oublieront  alors 
les  affaires  de  la  province,  celles  de  leur  ordre  et  leurs  haines 
contre  moi,  pour  ne  s’occuper  que  des  intérêts  de  leur  famille. 
C’est  une  passion  à  laquelle  les  hommes  ordinairement  sacrifient 
tout. 

A  ces  partisans  de  l’ancien  Parlement  se  joindront  les  gens  bornés, 
ces  imbécilles  qui  pensent  que  la  justice  ne  peut  être  rendue  sans 
les  démis.  Mes  amis  secrets  appuieront  ce  parti  qui  deviendra 
par  là  le  dominant  ;  car,  entre  nous,  il  y  a  peu  de  gens  aux  États 
qui  n’aient  en  but  que  l’intérêt  public,  l'honneur  de  leur  Ordre  et 
le  bien  du  service  du  Roi.  Ces  derniers  aviseront,  voudront  revenir 
à  leur  plan;  mais  les  autres,  les  anciens  parlementaires  étant  en 
plus  grand  nombre,  étoufferont  leur  voix,  empêcheront  l’exécution 
de  ce  plan,  et  on  ne  s’occupera  plus  alors  qu’à  faire  des  mémoires 
pour  l’universalité  du  Rappel. 

Voilà  comme  je  veux,  Monsieur,  parer  le  coup  qu’on  a  dessein 
de  me  porter.  Je  vous  en  préviens  pour  que  les  gens  sages  du  Par¬ 
lement  secondent  mes  vues  par  eux  et  par  leurs  amis,  et  pour  que 
vous  ne  soyez  pas  surpris  de  cette  démarche  pour  demander  le 
rappel  de  vos  anciens  confrères.  N’en  soyez  donc  pas  alarmé  ,  car 
il  est  très-sûr  que  l’intérêt  et  l’intention  du  ministère  ne  sont  pas 
de  rappeler  les  anciens  magistrats.  Soyez  aussi  très-certain  que  le 
rappel  ne  sera  jamais  accordé  à  la  demande  seule  de  la  noblesse  ; 
l’Eglise  n’y  adhérera  jamais,  j’en  suis  sûr.  Cet  ordre  est  composé 
de  gens  trop  attachés  à  la  volonté  de  la  Cour  pour  consentir  à  une 
pareille  demande.  Ainsi,  Monsieur,  que  le  Parlement  actuel  soit 
ferme,  qu’il  continue  de  s’occuper,  comme  il  a  fait  parle  passé,  des 
affaires  de  la  province;  qu’il  rejette  toutes  les  invitations  (1)  qu  on 
lui  fera  de  se  réunir  pour  demander  ses  confrères;  qu’il  continue 

(l)  Il  y  a  innovation,  ce  qui  n’a  pas  de  sens,  dans  le  texte.  ( Note  du  co¬ 
mité  de  publication .) 
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de  dire  qu’il  est  plus  que  suffisant,  pour  rendre  la  justice  ;  que  ce 
n’est  pas  le  nombre,  mais  la  qualité  des  juges  que  l’on  doit  envi¬ 
sager;  qu’il  ne  se  contente  pas  de  le  rappeler  en  public,  qu’îl  le 
marque  même  au  Ministre  et  au  Conseil.  J’espère,  par  cette  con¬ 
duite,  empêcher  les  effets  de  la  mauvaise  volonté  du  Bastion , 
maintenir  le  Parlement  tel  qu’il  est  et  me  ménager  un  moyen  sûr 
de  retourner  un  peu  en  Bretagne.  Alors,  mais  avec  vous  par  intérêt 
et  par  reconnaissance,  secondé  par  le  haut  clergé  et  maître  du 
Tiers,  nous  pourrons  achever  d’ôter  à  la  noblesse  jusqu’à  l’ombre 
de  liberté  que  lui  laisse  le  règlement  qu’elle  a  déjà  accepté  en 
partie. 

Voilà  les  moyens;  faites-les  valoir,  Monsieur,  auprès  de  vos 
confrères,  en  les  assurant  de  la  fidélité  et  de  la  constance  de  mon 
attachement  pour  le  Parlement;  et  ne  doutez  pas  de  la  sincérité 
des  sentiments  particuliers  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être  etc. 

( Archives  des  Côtes-du-Nord,  —  Fonds  du  Parlement  et  des  Etats.  — 
Copié  sur  un  extrait  pris  par  M.  U.  du  Cleuziou  et  communiqué  au  Con¬ 
grès  de  Quimperle  10  octobre  1858.) 
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